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nous ayons à rendre no- 
tre efpece parfaite , il 
ne paroît pas que nous 
prenions tous les moyens d’y 
réuffir. Dans l’enfance loin d’ac- 
célérer le développement de 
nos facultés , en faifant valoir 
les mftrumens propres à le fa- 
vori! er , on contraint nos mou- 
vemens , on gêne notre liber- 
té , & on étouii’e les- efforts uti- 
les de notre ame , par les en- 
traves que l’on donne à notre 
corps. La force neft plus un des 
attributs de l’humanité. La foi- 
IdefTe & les maladies environ- 
nent notre berceau , & travail- 
lent de concert à notre deltruc- 

tion. Enfin la plupart des hom- 

* * 
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iv PREFACE. 

mes , viétimes c'.e la difformité , 
voient avec regret éclore dans 
les Ouvrages du. Créateur la 
beauté qui le flétrit fur leur corps. 

Les végétaux, conffans dans 
leurs efpeces , le font multipliés 
fans s abâtardir , les animaux af- 
fervis aune méchanique Ample , 
à des loix toujours les mêmes , 
fe font reproduits fans dégéné- 
rer ; l’homme eff le feul qui s’ell 
écarté de fon premier état en 
affoibliffant fa conformation na- 
turelle, & en altérant tous les 
traits de fon empreinte originai- 
re. Nos fensqni femblent former 
la décoration extérieure de no- 
tre machine, devroien être les 
inffrumens de notre félicité , & 
le flambeau de tou tes nos aérions, 
ils deviennent la fource de notre 
iilufion , & les complices de no- 
tre malheur. Notre corps languit, 
s’aifoibüt, & perd les belles pro- 
portions qu’il a reçues de la na- 
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ture. Notre raifon s’obfcurcit , 
notre efprit s’énerve , & l’on. ne 
retrouve plus dans 1 homme le 
chef-d'œuvre du Créateur. 

Il efl confiant qu’il y a entre le 
corps & l’ame un rapport im- 
médiat , que la moine. re altera- 
tion qui arrive à l’un fe commu- 
nique à l’autre , & que la bonne 

ou mauvaife conformation inf lue 
beaucoup fur notre efprit. Un 
homme bien conflitué , doué de 
fens fins & délicats , qui ont été 
bien exercés , rarement produit 

un être privé de génie. Celui 
dont famé efl renfermée fous 
Une enveloppe grofiiere , & qui 
a des fens brutes & matériels , 
donne toujours des preuves de 
flupidité. 

Il faut confidérer notre ame 
rom me une lumière divine , qui 
répand une clarté plus ou moins 
grande , félon que le nuage de 
nos fens etl plus ou moins épais. 

■* * m * 
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t'ile ell la même dans tous les 
hommes quant à Ton elTen.ce.Si le 

feu des pallions la delTeche, il ne 
la confume pas , fi quelquefois 
fon éclat ell moins vif, eüe ne 
perd rien de fa force , & lî fou- 
ventelle nous paroît différente , 
c’eft qu’elle ne peut pas percer 
à travers nos fens avec le même 

avantage, & qu’elle ne peut fe 

déployer toute entière. s 
Puifque nos fens prêtent à 
î’ame plus ou moins d’expref- 
fon, de jufteffe, & détendue, 
avec quels foins ne doit -on 
pas chercher à les reéliiler & 
a les ramener à ce premier 
état d’innocence , & de véri- 
té dans lequel le Créateur 
les avoit formés. Mais ces mê- 
mes fens ne font que les carac- 
tères de notre exiltence exté- 
rieure , ils tiennent à la même 
racine -, ils font nourris de la 
même fève que te relie du corps, 
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& par coi tequent croulent, lan- 
guiflent , ou périfTent avec lui. 

C’eft donc lui-même qu’il faut 
perfectionner. Il faut renouvel- 
ler la iource corrompue de nos 
humeurs & de nos etprirs. Il faut 
repétrir nos organes , changer , 
fortifier & améliorer tous les 
reflbrts de notre machine. C’eft 
en prenant cette route que l’on 
peut parvenir à briier la chaîne 
des maladies les plus rebelles , 
& des paillons les plus tumul- 
tueufes 7 en perpétuant dans Tefi 
pece humaine la beauté , la for ^ 
ce & la fanté , on pourroit y ré- 
pandre le germe de la vertu , Sc 
pouffer l'ei prit à fa plus grande 
force. 

Voilà le but que je me fuis 
propofé dans cet effai ÿ & que 
j’ai tâché de remplir autant que 
me le permettoient la nature & 
la difficulté dufujet. 

Les Préliminaires de cet Ou- 

* * * « 
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vrage qui en font comme le 
frontifpice , renferment des no- 
tions générales fur la beauté, 
& fur la force. Ce font ces 

avantages frivoles aux yeux d’un 
critique borné, mais précieux à 

ceux d’un philofophe éclairé, 
que j’ai deffein de rendre héré- 
ditaires parmi les hommes , & 
dont je crois qu’ils ont droir de 

revendiquer la propriété. J’ai 

penfé qu’en arrêtant d’abord le 
Ieêleur par des objets nouveaux 
& amuians , j’exciterois fa cu- 
riosité , qu’en paifant par te l’en- 
tier de la beauté, il'arriveroit 

fans peine à celui de la fcience , 
& qu’il feroit moins rebuté des 
réglés feveres de la Médecine , 
quand el es lui feroient préfen- 
fées fous l’atrrait de la nouveauté. 

t On a regardé ;ufqu’ici la beau- 
té comme un bien dont le mérite 
étoit fondé fur notre imagina- 
tion, & l’on a prétendu que ce 
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qui étoit beau à nos yeux , pa- 
roifloit Couvent difforn# aux 
yeux des autres. J a' tache de 
remonter à la Cource de ce pré- 


jugé & fi je ne me flatte un peu 
trop , je crois l’avoir fufbfam- 
ment combattu. J ai divife la 


beauté en réelle & en imaginai- 
re ; dans celle-ci tout eft capri- 
ce & phantaifle ; dans l’autre y 
ce font des réglés fûres , des 
principes certains ; en un mot , 
c’eft la belle nature. J’ai tâché 


de prouver que la beauté étôu 
u 1 1 des attributs de l’homme , & 
que nous étions des abrégés de 
ceile que l’Auteur de la nature 
a répandue par-tout. Je Cuis en- 
tré dans le détail des cara&eres 
de beauté annexés aux différenS’ 
fexes , & atix différens peuples 
de la terre. J’ai traité enluite 


de la force , & j’ai fait voir 
quelle eft l’efpece de force né- 
ceflaire à l’homme. 

Le refle de l’Ouvrage eff dii- 
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vifé en quatre parties. Dans la 
première on trouvera rademblé 
s un feu J point de vue, tou- 
tes les qualités requifes dans le$. 
deux fexes , pour avoir des en- 
fans aufli parfaits qu’on peut le 
denrer. J’ai prefcrit enfui te les 
attentions que l’on doit avoi? 
dans, les mariages , j’ai fait voir 
comment on pouvoit, & on de- 

en un mot, 
avant de longer à l’homme naif- 
lant , j’ai cru devoir travailler 
pour l’homme fait, étant bien 
perfuadé que les enfans ne pou- 
voient être parfaits , fi les peres 
' c meres nel’étoient eux-mêmes. 
On me reprochera peut-être 
d’avoir été trop court fur quel- 
ques articles ; mais je prie le lec- 
teur d’oblerver , que j’ai voulu 
éviter deux écueils également 
dangereux. D’un côté je crai- 
gnois de devenir ennuyeux , en 
traitant trop longuement des ma- 
tières trop connues -, de 1 autre 
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je fentois que fouvent je nepou- 
vois m’étendre , qu’en paffant !»> 
bornes de la pudeur ou de la 
modeftie. 

La fécondé partie commence 
à i’inftant de la conception , & 
finit à celui de l’accouchement. 
J’ai ait une elpece de tableau 
mouvant de tous les diftérens 
états par où paffe une^ femme 
arofle ; ]’ai moins coufidere la 
femme comme une mere , que 
comme la dépofitaire d’un fruit 
précieux, qui doit adoucir ('es- 
peines, &. faire le ioutien de la 
vie. J’ai penfé qu’une femme 
enceinte ne devoit pas faire un 
mouvement qui ne tut marque 
par la raifbn , que fa nourriture , 
fon travail, fon fommeil, tout 
devoit concourir à la formation 

d’une créature nouvelle. Que 
l’air même qu’elle refpire , pou- 
voit devenir l’aliment, ou le 
poifon du fœtus , c|U elle devoit 
mettre un frein à l'es pallions , 
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s’affranchir des emportemensde I 

fon imagination déréglée , prof- 
crire' tous les ajuftemens qui | 

pourraient être nuifibles à ion 
enfant -, prouver qu’elle eff mere' 
paria conduite, fes foins, & fa 
prévoyance. 

Dans la troifieme Partie , il 
s’agit de l’homme naiffant, de 
cette créature qui aborde dans 
un monde - nouveau , fans en . ! 
eonnoître les routes , dont le 
corps ell une cire molle , qui fe 
prête 'ans peine aux efforts de 
fart & de la nature , & dont - 1 
l’ame encore incertaine, auroit 
befoin de la raifon pour guide. 

J’ai pris l’enfant par la main , je 
l’ai conduit au chemin de la for- 
ce o; de la ianté. J’ai fait une j 
revue générale de tout ce qui 
pouvoit altérer , ou améliorer fa I 

conformation. Après avoir dé- J 

taillé les méthodes différentes I 

d’élever les enfans , j’ai adopté 
les unes , & j’ai donné l’exclui- 
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fion aux autres. J’ai fronde fans 
ménagement tous les préjugés 
que j’âi cru pouvoir porter at- 
teinte à la conformation natu- 
relle du corps ; j’ai fait voir l’a- 
bus des nourrices , les mauvais 
effets du lait des meres , les in- 
convéniens des maillots , les fui- 
tes funeftes de Fafage des corps 
à baleine , le pouvoir des paf- 
fîons de l’ame fur les enfansj 
enfin j’ai tracé un plan général 
d’une éducation fuivie. 

Après avoir choifi tous les 
moyens d’améliorer la confor- 
mation du corps des enfans, 
après avoir préfenté aux meres , 
le modèle qu’elles ont à fuivre 
pour remplir ce projet , je com- 
mence la quatrième Partie, par 
la force de l'habitude , ou je dé- 
taille ce qu’elle peut fur les hom- 
mes. Je finis cette partie par un 
traité des fens. Jufque-là j’avois 
travaillé pour le bien du corps , 
ici mes efforts tendent directe- 
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ment à former l’efprit. Comme 
prefque tout ce que nous fça- 
vons nous vient des feus , & que 
ce font la nature & le nombre 
de nos connoiifances , qui nous 
donnent plus ou moins d’efprit j 
j’ai cru qu’en propofant les 
moyens de reè lifter nos fens dès 
l’enlance, que notre ame étant 
mieux infcuite , nous ferions 
plus parfaits, & que de cette 
mamere on pourroit rendre tous 
les hommes pins fpirituels qu’ils 
ne le font. 

Les Médecins trouveront ici 
deux traités dont l’un concerne 
la médecine préfervative des 
femmes gro Tes , & l’autre re- 
garde celle des enfans. Comme 
ii n’y a point d’Auteurs de mé- 
decine que je Içache, qui aient 
donné un corps de doéfrine fui- 
vie fur ces deux diiïérens objets ; 
j’ai cru qu’en entreprenant de 
le faire , ce n etoit pas leur re- 
procher leur oubli ou leur 
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négligence -, mais fimpleri 
frayer la route à ceux qui pour- 
ront un jour s’en acquitter beau- 
coup mieux que moi. J’ai eu le 
foin d’allier Vhygiene avec la 
phyfiologie , parce que je fuis 
convaincu que c’eft lafeule facon- 
de la rendre inftruélive , & de 
moins s’écarter -de la vérité. 
Enfin j’ai tâché de partir des 
expériences les plus reçues en 
médecine , & des principes les 
moins conteftés. 

-Mi 

Depuis que mon Ouvrage 
eft fini , M. le Camus a donné 
un petit Traité fur les lens , qui 
e(t contenu dans fa médecine 
de Tefprit, & M. Brouzet vient 
de publier une Education méde- 
cinale des enfans , dans laquelle 
il y a un abrégé d’hygiene \ ces 
deux célébrés Médecins ont 
traité ces matières avec tous les 
talens qu’on leur connoît , mais 
comme ils avoient un point de 
vue différent du mien , on ne 
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doit pas être furpris It nous ne 

nous reffemblons pas clans l’exé- 
cution. 

Il y a dans cet Ouvrage quel- 
ques matières abfolument neu- 
ves, d’autres préfentées dans des 
combinai fons nouvelles , plu- 
sieurs uniquement pariées dans 
l’hiiroire naturelle de M. de Buf- 
fon,dont les expériences & les lu- 
mières garantiront mes princi- 
pes. Le refte de mes emprunts ap- 
partient à dûîérens maîtres , que 
je me fuis quelquefois difoenfé de 
nommer, ou parce qu’ils font 
trop bien connus des gens de 
l’art , & pour ne pas étaler une 
érudition inutile. 

Quelques perfonnes pourront 

peut-être fe formalifer du tirre 
de cet Ouvrage. Il s’en faut ce- 
pendant de beaucoup que je 
veuille me faire palier pour le 
réformateur du genre humain. 
Je Içai combien cet effai ell éloi- 
gné de - la perfeétion que je 
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cherche -, mais je crois que l’on 
peut prétendre avec affez de 
rondement , que nos corps n’ont 
pas toute la perfection dont 
ils font fufceptibles ^ que l’on 
peut les empêcher de dégénérer 
en luivant des relies fimples ôf. 
des principes naturels , & que 
notre efprit lui-même doit pro- 
fiter beaucoup de la perfection 
de nôtre corps. 





I 


V 


* 



* 








FAUTES A CORRIGER, 


Tome premier . 

Page $3* %■ l 4 * diffé * life^ différents* 
P. 126. à la note, les richelïes , 
richelfes. 



ces 


P. 173. lig* 17. déréglés , lifi^ déréglées. 

P. 173* lig. 18. pu, put. 

P. 183. lig. 3. & à fe décomprimer, iifi^ 
décompofer* 

P. 250. lig, 22, parcoure , Life £ parcourt. 

P. 272. Üg. 22. favoureufe , iifil favoneu- 
r neufe. 


P. 29c/. lig. 7. de mere , U fi ^ de la mere. 

P. 398. lig. 10. acquüe , lïfi\ acquis. ’ 

P. 415. lig. 13, i hoeromagie, lifi{ l’hémor- 



4 









FAUTES A CORRIGER. 

Tome fécond , 

Page 16, lig. if. l’expofe , lifi\ lexpofent, 
P. 18. lig. 2. ferrées, lifi{ ferrée. 

P. 38» lig, i^.falés, lifi^i alées. 

P. 165. lig. 9. n’ait de, hfi{ naît des 
P. 183. lig. 2. prouvent, lifi{ prouve. 

P. 190. lig. 13, parentes, lifi{ parantes. 
P. 282. lig. 2. fens , lifii Ions , 

Pag. 378. lig, 5. biffés , lifi\ laifTé. 


f 

ï Ü 








A 

DES CHAPITRES 

Contenus en ce Volume. 




P RÉ LIMINAIRES. 

Chapitre I. E la Beauté en 

général . Page i 
Ch AP. \\* De la Beauté imaginaire . ç> 
Ch AP. I L De la Beauté réelle . 21 

Ch AP. I V. De la Beauté en particulier . 

3 1 

ChàP. V. De la Force, 47 




PREMIERE PARTIE. 

# 

Chapitre L T\ F s qualités né - 

cejfaires dans les 
deux Sexes . 65 

Chap. IL attentions qu'on doit 
apporter dans le mariage , 7 1 

Chap. III. Fajfortiment des Ma- 
riages. 74 

Chap, IV, Z># Croifement des Races . 

99 


XX- TABLE DES CHAPITRES. 

ChaP, V. De la Génération . iig 

C HAP, VL De la reffemblance des 
en/ans à leurs pire & mere. 156 


SECONDE PARTIE. 


Ch AP. I. E S précautions que 

/ V doit obferver une fem - 
nie groffe par rapport à fon enfant . 

l 71 

CHAP. IL De rjir. 177 

Ch AP. IIL Des Alimens , 210 

Ch AP. III. De E Exercice & du Repos « 

301 

Ch AP. IV. Du Sommeil & de la Veille . 


.319 

Ch AP. V. Des humeur^ qui doivent 

1 * 

être évacuées y & de celles qui doivent 
être reteuues pendant la grojfejfe . 

340 

de V Ame. 

360 

Ch AP. VIL Des effets de D Imagina- 
tion des femmes enceintes . 40 3 

Crap. VIII. Des Ajufiemens des 

femmes enceintes . 4 1 6 

Ch AP. IX. De r Accouchement. 424 


Chap. VL Des Paffions 


Fin de la Table du Tome premier. 

ESSAI 




SUR 


DE PERFECTIONNER 

* 

L’ESPECE HUMAINE 





P RÉ LIMI N^i 1RES, 



CHAPITRE PREMIER. 

m 


De la Beauté en général* 



Ans la beauté tout paroîs 
arbitraire , & peu de per- 
fonnes ont des idées juftes 


fur les carafreres auxquels on re- 
connaît un bel homme , ou une belle 
Tome /. A 



femme. Le 5 uns s’attachent préfe- 

■ f 

rablemcnt à une peau blanche , tan- 
dis qu’une peau brune plaît aux 
autres. Celui - ci trouve des char- 

• fai 

mes dans la chevelure blonde , que 

l’autre ne voit que dans les che- 

§ k ^ 

veux noirs ; les Nègres au contraire 
méprifent la blancheur de la peau , 
& quand ils veulent peindre les 
Diables , ils leur donnent la couleur 
que nous donnons aux Anges. Doü 
vient donc cette variété dans une 
ehofe qui touche Je cœur & Pefprit? 
Pourquoi les yeux bleux & les yeux 
noirs partagent-ils nos luffrages ? 
Pourquoi quelques-uns cherchent-ils 
une grande taille , fine & délice, &c 
quelques autres ont-ils du goût pour 
le contraire ? L’air grave & ma- 
jefhieux , un grand front , un grand 
nez ? la bouche médiocrement ou- 
verte , les lèvres bien rebordees 
forment une beauté Romaine ; 6c 
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l'on fait confiner la beauté Grecque 

dans la délicatefle des traits , avec 

# 

le même affemblage. 

Bien des gens ont cru que ïa 
beauté n’étoit qu’un effet de l’ima- 
gination , & que ce qui nous pa- 

roifîbit une réalité, n’étoit qu’une 

# 

illufion, D’autres ont prétendu , 
qu’elle dépendoit d’un certain ar- 
rangement de parties que l’on ne 
peut déterminer. Si la beauté n’é- 
toit qu’un fantôme , elle pourroit 
féduire nos fens , mais non capti- 
ver notre cœur. Notre ame fe rend 

difficilement aux fîftions , & lorf- 

* 

qu’elle s’y prête pour quelque tems, 
la réflexion vient qui la fait fortir de 
ion erreur. Quand nous admirons 
quelque beau Tableau , l’élégance 

& la orcc des traits des différons 

$ 

perfonnages qui le composent, nous 
enchantent auin-tôt , l’admiration 
&C le plaiûr meme font nos premiers 

A * * 

jj 




4 De la Beauté 

mouvemens : mais devenons- nous 

a- 

fort fenfibles pour ces beautés muet** 
tes ? 

Il paroît que les différens Auteurs , 
qui ont traité de la beauté , l’ont 
confondue avec la fympathie , & 
qu’ils ont penfé qu’elle devoi fo i 
empire , non pas à la force de fes 
charmes , mais à la facilité que nous 

avons d’être charmés. C’eft la me- 

+,« 

connoître cjue d’en parler ainiu Le 
beau c Fondé fur la nature, & la 
fympathie part de la fantailie. 

Quelques Auteurs font coniifter 
le beau dans le rapport d’un objet 
avec les fentimens agréables qu'il 
excite en nous. C’eft définir les ef- 
fets de la beauté , & non expliquer 
fa nature. C’eft juger du beau parce 
que nous fentons , k: non pas le oui' 
ce qui eft beau. Le Pere André 
Jéfuite a donné un Ejfai fur le beau , 
qui eft un de ceux qui a le plus con- 



’ ,r . . # /■ 

v • 


1 





EH GENERAI/. f 

tribué à éclaircir cette matière. 
C’eft un Ouvrage plein d’éloquence 
&C d’efprit ; il le dillribue en quatre 
Chapitres. Dans le premier il traite 
du beau vitible ; dans le fécond * 

du beau dans les mœurs ; dans le 

■ 

troifieme , du beau dans les Ou- 
vrages d’efprit ; & dans le qua- 
trième , du beau rinifical. TI fait 
confifter le beau eflentiel dans la 
régularité , l’ordre , la proportion , 
& lafymétrie en général. Le beau 
naturel réfide dans ces mêmes pro- 
priétés que nous préfentent les êtres 
de la nature , les animaux , .les vé- 
gétaux, & le fyftême de l’Univers. 
Le beau artificiel dépend , félon 
notre Auteur , de la proportion & 
la fymétrie obl'ervées dans les pro- 
ductions des hommes. Le beau d’i- 
mitation a été traité avec toute la 

m 

précifion poffible , par M. l’Abbé 

Batteux 3 dans fon Traité des Beaux, 

*» ■ * »■ 

A uj 


■Arts réduits a un même principe » 

Cet Ouvrage peut être appelle à 
juine titre la fource du vrai &c le 
temple du goût. L’Auteur de l’Arti- 
cle Beau , dans le fécond vol. du 
Diciionn . Encyclop. dit, que le beau 
hors de nous eft tout ce qui contient 

en foi dequoi réveiller dans notre 

■ 

entendement ridée de rapports ( a ) t 
& que le beau par rapport à nous 
eft tout ce qui réveille cette idée. 
Par ce moyen on fuppofe que ces 
notions d’ordre , dç rapports , d’ar- 
rangement , de fymétrie , de con- 
venance , de d il convenance ont 
pafle par nos fens pour arriver dans 

notre entendement ; il eîl confiant 

# 

que ces idées ne font fondées que 
fur Pharmonie qui régné dans TU- 

(tf) Cette définition ne me paroît pas 
tout - à - i'ait exaéte ; il me lëmble que le 
beau j comme le difforme , donne des idées 
de rapports plus ou moins parfaits. 


m 
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hivers , & que la beauté des hom- 
mes n’èft qu’un reflet de celle que 
le Créateur a répandue par tout. 
L’ordre , l’arrangement , les pro- 
portions , la fymétrie accompagnent 

tous l'es ouvrages. C’eft ce quon 
appelle la belle nature : plus on 
connoît ces propriétés naturelles, . 
mieux on en fçait faire l’application, 

& plus on a de goût pour juger du 
beau. Quand on ne confulte pas le 
Tableau de la nature, que l on ne 
fuit pas fon deflein , on s égaré & 
Ton devient de très mauvais goût. 

Il eft donc des principes réels , 
des loix conflantes dans la beauté , 
qui enlevent les luffrages de tous 
les hommes ; mais il eft auffi en 
ce genre des idées qui ne doivent 
leur être qu’à nos caprices. C eft 
pourquoi nous diviierons la beauté 
en beauté imaginaire , & en beaute 
réelle, b’une qui eft conforme à 

* lit* 
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notre penchant nature] , l’autre qui 

eft invariable. Celle-ci qui imite 
toujours la belle nature ; cel'ie-là 
qui eft l’efFet d’un Art qui fouvent 


s’en éloigne. 


C o Mme 1 a plupart des Auteurs 
çui ont tr a te du beau, n’en ont rien 
dit que de general ; j’ai cru que je 
devois faire voir en quoi confifte 
la beauté relative à l’efpece hu- 
maine ; c’eft ce qui nia engagé à 
m etendre un peu plus fur cette 

matière. 
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CHAPITRE IL 

•* 

De la. Beauté imaginaire. 

a 

S * I la nature & le bon goût gui- 

doient tous nos fentimens, la 

<¥ 

beauté n’auroit rien de commun 
avec Pimagination. On fuivroit fon 

n » 

penchant Pans écouter i on caprice, 
& ce que Von trouveroit beau ,, le 
feroit en effet ; maïs tous les hommes 
n’ont pas cette faculté de fentir le 
bon le mauvais & te médiocre , 
& de fçavoir en faire la diftin&ion. 
Nous jugeons félon nos affeâions 
& les lumières de notre esprit , qui 
ne Pont pas les memes dans les dif- 
férens individus , & qui font four 
vent très* limité es. Cette divexfitè: 
dans les fentimens , & par confé- 
quent dans le goût , eft l’origine de- 
là beavitc imaginaire. TeKe elt , pat'" 

ifl 

Àv 
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exemple , l’idée de certains peuples- 
qui , par Inapplication de fucs de 
différentes plantes ■> fe cicatrifent 
le vifage pour le rendre mâle & 
guerrier. Ces Sauvages fe donnent 
un air héroïque au prix de leur fang ? 
& regardent comme une beauté ce 
qui eft une preuve de férocité. 

Les Chinois ? ces peuples h fageâ 
& fi policés , font-ils moins ridi- 
cules fui cet article xjue le*s peu- 
ples les plus fauvages ? On voit chez 
eux les femmes fe donner tous les 
tourmens imaginables pour forcer 
la nature à leur rendre les pieds 
petits. Elles parviennent à force 

4 

d’art & de peine à avoir des pieds 
contrefaits , qui leur refufent le 
fervice qu’elles pourroient en at- 
tendre. La jeune Françoile infulte à 
la Chinoife , & tandis qu’elle rit de 
fa fimplicité , les douleurs qir elle 
fent elle-même 3 la contraignent à 


lui pardonner. JJéfirant , dès l’en- 
fance , de plaire , elle s’cfl: àccou- 
tumée à une chaufîure trop étroite * 
fes pieds n’ont pu recevoir la nour- 
riture nécefiaire , ils ne peuvent plus 
concourir qu’avec peine au foutient 
de Ion corps ? les chairs preffees 
troo vivement par les os, font de- 
venues calleufes ; il s eft eleve des 
cors qui font autant d’ennemis , 
nui lui font éprouver la torture , 
pendant toute fa vie : en fongeant 
que les femmes Chinoifes ont des 
courroies qui leur 1 errent les pieds 
& les tiennent dans un martyre 
perpétuel , elle oublie les toinmens 
que lui cauie fa friture , & qu elle 
a la tête armée de pointes iur lef- 
qifellesclle fommeille , tandis qu el- 
le pourroit te repofer lui la mollelTe 

# 

de lés charmes. ' 

Si on eft ridicule de faire confif- 
ter la beauté dans les pieds petits , 

A vi 


on ne Peft pas moins de la faire dé* 
pendre d’une taille fine* Cependant 
avec qu’elle patience nos jeunes 
Dames fe font-elies ferrer ? Ne les 
voit-on pas s’emboëttcr la taille 
dans des corps de Baleine , s’expo- 
fer à des maux d’eftomae & à des 
étouffemens continuels. 

Si les Françoifes n’étoient pas 
accoutumées à ces idées de beauté 
chimériques , en voyant une femme 
avec un corps , elles s’imagine* 
xoient- qu’elle feroit contrefaite ; 
ou plutôt , fi Pon avoit inventé de 
condamne ’ un criminel à être enfer- 
mé à force de-lacets dans une prifon 
de Baleine de-cette cfpece, on re* 
garderoit cette punition comme un 
vrai fupplice. 

Avec quel art ne cherche-t-on pas 
dès Penlance à nous applatir les 
oreilles , & à leur faire prendre 
une forme plus petite ? La nature. 
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cependant nous avoit donné cet- 
organe pour que nous rectifiions ? 
i>ar les échos répétés , des fons dort 
la ibibleffe nous auroit échappé; 
On craignoit apparemment que les .. 
longues oreilles ne fervifient a nous 
humilier ; on a- mieux, aimé les 
avoir un peu moins fines , & paffer 
pour avoir Fefprit plus délicat ; 
c’eft ce qui a donné lieu à cette ek 
pece de beauté idéale. Nous- imit- 
ions en cela les nourrices Ethio- 
piennes qui applatiflent les oreilles 
de leurs nourrifîbns avec des ban* 
delettes > dont elles ferrent leur 
têtes, comme s’il étoit défeâueux 
de porter ce que la nature, nous a 
donné pour nous rendre plus par- 
faits. Les Indiens de F Amérique 
méridionale tombent dans un excès 
tout oppolé. Ces peuples te percent 
le lobe de l’oreille , & y mettent - " 
des morceaux de bois oti de: métal ^ 


m 
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qu’ils augmentent de groffeur lue* 
ceflîvement ; ce qui fait au bout de 
quelque tems un trou énorme , & 
Ieiu rend l’oreille d’une grandeur 
prodigicufe. 

Ce n’eft pas feulement iur de 
petits organes inutiles à la vie que 
nous portons 1/ effet de notre mau- 
vais goût ; nous n’épargnons pas 
même notre tête qui renferme fc 
tréî'or le p us précieux: de notre 
machine. Hippocrate parle fie cer- 
tains peuples qui s’étoient rendit 
la tête fort longue , & qui préten- 
doient par ce moyen l'avoir plus 
belle , & mieux faite. Il paroîtqinls 
regardoient comme beauté ce qui 
étoit une preuve cie force d’efprit , 
& fi la nature ne les avoit pas mieux 
pourvûs que les autres , iis paroi 1- 
foient du moins l’être, Penonne 
n’ignore que le corps d un nouveau 
né ne foit comme de la. cire molle: 
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que Ton pétrit à fon gré. Cespeir- 
pies uguroient comme ils vouloîent 
la tête de leurs enians nailTans, 6 C 
la ferroient enfuite avec* des ban- 
delettes , qui faiioient porter la 
nourriture en longueur plutôt qu’en 
largeur ; les Pariétaux infenfible- 
ment s’allongeoient 5 &C leur fai- 
1 oient la tête longue. Ce qui étoit 
un effet de Part devint enfuite une 
production de la nature ; car les 
enfans nailtoient prefque tous avec 
cette conformation naturelle. 

Les habitans des Alpes qui ont la 
gorge extrêmement gonflée '(<*) ? & 
qui portent une e pece de gouêtrc 
indémique , font parade de cette 


Plufieurs Phyuciens ont fait tous leurs 
efîorts pour expliquer ce phénomène par- 
ticulier à ces peuples.. On a acculé la qualité 
de l’eau qu 1 ils boivent , celle de l'air qu’ils 
lelpirent 7 lmtempéne du climat qu’ils ha- 
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difformité } comme fi Ton devait 
juger de la beauté par la quantité 
des chairs que la nature nous a 

données, 

* 

*■ 

Quelle variété ne remarque-t-on 
pas dans le goût des hommes au fut- 
jet de leur barbe & de leurs che- 
veux, Les Turcs portent une longue 
barbe , & fe font couper les che- 
veux. La plupart des Européens 
conferverit leur chevelure , &c ne 
laiffent pas croître leur harbc.Los 
Nègres fe font rafer la tête en y 
deiiinant des figures pu. en y tra- 
çant des bandes alternatives deplein 
& de raté. Les Talapoins de Siam 


bitent : d’autres enfin ont inventé des caufes 
plus fingulieres , mais pas plus vraifemBla- 
bles. Ne pourroit - on pas penter que ces 
peuples dans leur origine ont regarde cet ac- 
croisement contre nature comme une mar- 
que de beauté } Si. qu’ils ont eu loin de le 
perpétuer dans leur poftérhc 1 
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font rafer la tête & les fourcils à 
leurs enfans. Ne voit-on pas parmi 

m 

nous quelques-uns do nos Soldats 
porter de la barbe fiir a levie fupe* 
rieure , &c par-là prétendre fe donner 

un air d'intrépidité ? 

Les femmes toujours attentives 

à cacher leurs défauts naturels , ont 
ibuvent été la caufe des bizarreries 
les plus fmgulieres, Les unes cc do* 
rent leur vifage y & veulent faire 
renaître les rofes que e tems a flé- 
tries , ou relever la pâleur de leur 
teint qui les rend defagreables* 
D’autres non contentes de leur 
blancheur naturelle , veulent par le 
moyen d’un maftîc lurpafler celle 
de toutes les autres femmes. Ces 
modes ridicules font devenues ci un 
ulage fi commun parmi nous , que 
les jeunes Dames les plus aimables 
ne croiroient pas l’être aux yeux 
des hommes 9 fl elles laiffoient ap* 


percevoir leurs traits naturels. Elles 
devroient s v en tenir au pinceau de 
la nature , & n’employer d’autre 
fard, que celui de la pudeur. Le 
noir , le blanc , & le rouge répandus 
fur le même Tableau le font paroi- 
tre avec plus d’avantage ; mais 
l'Art le plus parfait, rend-il es bel- 
les exprefiions de a nature ? C’eft 
fans doute pour la même raifon que 
Ton a introduit la maniéré de faire 
poudrer les cheveux > afin de faire 
îortir les couleurs du vifage , & en 
accompagner plus avantageufement 

ir 

les traits ; au lieu qu’autrefois on 
feifoit confifterune belle chevelure 
dans de grands cheveux naturels f’ur 

lefquels on le contentoit de verfer 

* * * 

quelque partum qui les rendoit gras 
& luifans. 

Nous ne penfons pas à prêtent 
fur la beauté comme les anciens, l's 
regardoient les petits fronts , les 
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fourcils joints enfemble comme des 
agrémens dans le vifage ; aujour- 
cl hui on aime un fourcil féparé &C 
bien arccjué. Rien n’elt plus beau 
parmi nous que des dents blanches 
&i d’un bel émail, 1 y a des Pays 
dans les Indes où Ton eftime les 
dents noires & les cheveux blancs ; 
les femmes ont grand foin de fe 
frotter les dents avec des herbes 
pour les rendre noires , & de fc 
blanchir les cheveux avec des eaux 
deflinées à cet uiage. 

Peut-on rien voir qui dénote plus 
la bizarrerie de l’imagination que 
tous ces exemples ? Il en eft cepen- 
dant encore de plus ridicules. Les 
Chinois fe font honneur d’avoir de 
grands ong'es crochus , ce que nous 
regardons ici comme le comble de 
la malpropreté. 

Tels font les effets de s’iniagina- 

% 

tion : c’eft un feu qui nous anime * 
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nous flatte , nous féduit Couvent 

même aux dépens de notre amour 

# 

propre. C’eft à elle à créer , mais 
c’eft à la raifon à juger. Souvent 
elle s’abandonne à des écarts qui la 
dégradent en dégradant la nature , 
& qui font plus d’horreur que de 
plaifir ; il faut que tout ce qu’elle 
crée porte Tempreinte d’un modèle, 
qu’elle ne faffe que faire reparoître 
a nature 5 finon le beau & le vrai 
fuiront devant elle. 
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CHAPITRE III. 


• • • t 

De la Beauté réelle. 

D Ans les Ouvrages de l’Art * 
ainiî que dans ceux de la 
Nature , il eft une beauté ; mai* 
feroit-ce un Prothée que l’on 
ne fçauroit lier ? ne peut -on la 
reconnoître qu’avec des yeux pré- 
venus ? ou faut-il pour la trouver 
des yeux de Philofophe? Les beau- 
tés font -elles trop rares ? Non ; 
ia nature n’a point encore épuifé 
fies modelés. C’eftdonc à nous qu’il 
faut s’en prendre ; c’eft la diverfîté 
de notre goût qu’il faut accufer. De 
quoi donc dépend ce précieux avan- 
tage } Eft-ce d’une grande taille , 
ou d’une taille fine & déliée ? Faut-il 
la chercher dans de grands yeux , 
dans une petite bouche ? Confifte- 
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t-elle dans de grands traii s , ou dans 
des traits délicats ? Il feroit inju- 
rieux à la nature ? libérale dans tous 
fes dons , de croire qu’elle ait borné 
fon travail à quelqu’un de ces ob- 
jets en particulier. Elle fçait quand 
il lui plaît cacher la beauté dans de 
grands traits , & bientôt après elle 
la fait reparoître fous des traits fins 

dP 

& délicats. Elle fçait varier nos 
plaifirs en fui'vant des réglés inva- 
riables. C’eft dans l'arrangement 
fymétrifé des parties , & dans la 
proportion exafte qu’elles ont en- 
tr’elles , qu’elle fait réfider fon fe- 
cret. Par la fymétrie el e partage 
fon objet fans le féparer : elle met 
au milieu les parties ilolées , fur 
les côtés celles qui font répétées ; 

f 

elle contrebalance les ornemens, 

* 

les diflribuc avec jiiftefle , donne 
à fon ouvrage de 1 ordre , de a no- 

i 

b! elle &: de la grâce. Avec la pro- 
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portion elle tait plus ; elle defcend 
dans le détail des parties , elle en 
fait la comparaiion avec le tout, 
tait voir le rapport qu’elles ont en- 
trai i es , Sz fait naître un aiïemblage 
harmonieux &c agréable à la vue. 

C’eli principalement aux grands 
Statuaires que nous lommes rede- 
vables de la connoii lance des pro- 
portions exactes que l’on trouve 
dans le corps humain. Ces grands 
madrés de Part ont copié la nature , 
non pas comme elle fe préfente le 
plus iouvent ; mais comme elle doit 

être. Les hommes les mieux faits ne 

& 

pofledent pas toutes Jesdimenfions 
proportionnelles que l’on pourroit 
délirer , &z il arrive fou vent que le 
bras ou la jambe du côté droit n’a 
pas la même exaûitude dans les 
proportions que le bras ou la jambe 
du côté gauche. Je ne rapporterai 
point ici les divifions & les menues 
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élégance , & fon principal éclat aux 
iuftes melures qui le trouvent dans les 
différentes parties qui le compofent * 
la fymétrie ne doit pas peu contii- 
bûer à lui donner de la grâce &£ de 
l’expre filon. C’efl cette agréable ré- 
pétition qui nous flatte , nous réduit , 
& qui , fans varier les objets , varie 
les tujets de notre admiration. Elle 
accompagne les parties unicjuès , 
leur fert de toutien , d’enchaîne- 
ment, répand par-tout l’harmonie, 
& conl pire à charmer tous nos iens. 

C’eft fuivant cette réglé de la 
belle naturelle les grands Archi- 
tectes ont élevé- les plus fup in, 
édifices. Tout y eft fymétrie ; les 
eoîomnes y font répétées, les cha- 
piîaux , les éntab Ioniens , les pilai- 
tfres , 1 es ba luft rades ♦ Cha que partie re* 
pond à fa iemblable , & te morceau le 
plus parfait , s’il n’eft point aflcmbte 
avec art devient une imperfection* 
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La fyrnétrie eft donc une loi que 
fuit la nature dans fes plus beaux 
ouvrages. Elle offre un Rouble ta- 
bleau à nos yeux & peint fous des 
couleurs plus vives les objets qu’elle 
nous repréfente. 

Puifque la beauté réfide dans la 
proportion & la fymétrie ? elle efl 
donc répandue par-tout. Plus on a 
de goût , plus on a réfléchi fur les 
mcrveilleufes produirons de la na- 
ture , & mieux l’on peut réuffir à 
faire l'application des réglés que 
nous avons prescrites, La propor- 
tion , la fymétrie font des tréfors 
que la nature a verfés dans tous les 
climats ,qui font de tous les âges & de 
toutes les conditions. Il ne faut donc 
pas nous figurer que tous les peu- 
ples qui font éloignés dé -nous (oient 
privés de l’avantage de connoître & 
de pofleder la beauté. Les voya- 
geurs aflurent qu’il y a peu de Pays 

» 
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oii ils n’aient vu de beaux hommes.’ 
Les uns font plus féconds en beautés 
que les autres ; mais tous font en 
état de fournir des modèles. 11 y a 
parmi les Nègres des femmes extrê- 
mement belles , qui le dilputeroient 
aux Géorgiennes , ü elles avoient 

la peau blanche. 

Quoiqu’avec la proportion & la 
ymétrie on pu i 1 Te former un beau 
corps \ on ne peut pas le rendre, 
agréable , s’il n’eft recouvert d’une 
belle peau. C’eft une toile qu’a for- 
mée la nature , pour y fondre toutes 
les variétés du plus beau coloris. 
Tantôt elle y fait éclore les lys Sc 
les rofes^ tantôt on n’y voit que la 

fombre violette , ou le fruit noir du 
myrtille. C’eft avec la peau quelle 
unit nos chairs , qu’elle en cache les 
défauts par mille plis & replis , & 
qu’elle donne à nos traits ce luifant, 

ce poli qui charme les yeux. 1 Ile y 
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repréfente félon fon gré toutes for- 
tes de nuances. Il femble qu’elle ait 
pris autant de plaifir à varier la 
couleur de la peau des hommes , 
qu’à diverfifier leurs traits. 

Je n’entreprendrai pas de décider 
4e la beauté de a peau ; cette quef- 
tion m’éloigneroit trop du but que 
je me fuis propofé, Je ne ferai feu- 
lement c[ue quelques légères obfer- 
vations à ce fujet. 

En confidérant la peau des Nè- 
gres , & en la comparant avec celle 

des Européens , au rapport des Ana- 

« 

tomiftes , elle n’en a pas le poli, 
ni la fine (Te , & le fentiment en eft 

w * 

beaucoup plus émouffé que le nôtre* 
Nous fommes redevables à l’iiluftre 
Malpighi de nous avoir démontré 
que le vrai fiege de la noirceur des 
Nègres , eft le ti lu cellulaire qui, 
comme l’on fçait , eft entre la peau 
& l’épiderme , & accompagne pref- 

B iij 
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que foutes les parties de notre 
corps* Ce tiffu chez les noirs efi 
plus denfe , plus compacte , la fur- 
peau efl plus épaiffe ? les houppes 
nerveufes font mo;ns fines , moins 
délicates , plus éloignées de répi- 
derme ; ce qui doit néceflairement 
diminuer le Sentiment* 

Confultons la nature , notre vi- 
fage n’eft qu’un tableau dont la 
beauté & l’éclat dépendent en par- 
tie d‘e raflbrtimentdescouleiirs.il eft 
certain que le noir efi moins favora- 
ble que le blanc pour faire valoir le 
coloris du vifage , le vermeil des 
îevres ? le rouge tendre des joues; 
le noir des fournis & celui des yeux 
fe repréfentent beaucoup mieux fur 
un fond blanc , & les couleurs tran- 
chent avec plus d’avantage. Je ne 
prétends pas cependant déprimer 
le mérite de la peau noire. Un œil 
bien blanc 3 des dents d’un bel 
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émail fe croifent à merveille avec 
une peau noire. Mais quelque belle 
que foit la peau des Nègres , elle eft 
graffe , & elle ne paraît pas avoir 
les avantages de celle des Euio- 

.péens. 

CHAPITRE IV. ; 

De la Beauté en particulier m 

Q U o I Q U E la proportion & 
la fymétrie foient les deux 
principaux fout ie ns de la beaute , 
elle a cependant des caraâeres par- 
ticuliers dans l’iin & l’autre fexe. 
Quand un homme eft bien fait , il 
doit être quarré, avoir es mulclcs 
présentés avec force , les membres 
vigoureufetnent exprimés , & tous 
les traits, bien marc [liés. Dans la 
femme on cherche le gracieux , la 
fiheffe , un vifage plus arrondi , des 

B üij 
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h fc « 

* 

traits plus adoucis. Dans 1 un osi 
admire la force & la noble iTe : les 
grâces , la délicateffe , Inélégance 
des traits font Fappanage de Fautre. 

La face humaine efi de toutes les 

* 

parties du corps celle qui prévient 
le plus en notre faveur, ou qui dé- 
pofe le plus contre nous. C’efi un 
tableau mouvant où notre ame fe 
peint à chaque inftant ; tout y eu 
jeu, aéHon , paffion ; tous fes mou- 
vemens font autant de penfées. Les 
parties les plus muettes deviennent 
par antes , & toutes contribuent à 
manifefter le trouble ou le calme 
qui fe fuccedent dans notre ame. 

Nos yeux font principalement 'i- 
mage de nos mouvemens les plus 
pathétiques. Ils nous fervent de 
guides dans nos aftions, & éctai- 
rent les autres dans leurs jugemens.. 

Les perfonnes qui ont la vue 
courte font privées de bien des 
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avantages , ainfi que celles qui font 
louches. Ce font des défauts dans 

B 

la phy fio norme , à travers lefquels 

1’ame ne peut percer , qui mafquent 

«. 

toutes fes penfées , &c rendent les 

plus beaux vifages défagréables ; 

* 

atiflî fiige-t-on d’abord défavorable- 
ment de ces fortes de perfonnes , 
quetcju’efprit , quelque mérite qu’el- 
les pui fient avoir. 

Les yeux ne plaifent que par eur 

expreflion qui efl plus ou moins 

* 

lente félon leurs qualités, leurs cou- 
leurs. Les couleurs principales des 
yeux font celles qui tirent fur l’o- 
rangé foncé , le jaune , le verd 5 le 
bleu , le gris, & le gris- blanc. 
Les yeux noirs en les regardant à 
contre jour ne font que d’un jaune 
brun y ou d’orangé foncé ; comme la 
conjonûive eft fort blanche , elle 
fait fortir la couleur de l’iris & la 
rend plus brillante : les yeux qui 


34 De la Beauté 

patient- pour noirs font par confé- 
quent les plus beaux 5 ainfi que les 
yeux bleus par rapport à la cliver- 
fité & l’oppofifion de leurs couleurs 
avec la blancheur de la conjon&ive* 
tes yeux noirs ont plus de force , 
de vivacité , d’expretfion r les bleus 
ont plus de douceur* 

Les parties qui accompagnent les 
yeux font les four cils. Cfeft une ef- 
pece de retranchement qu’a fait 
îa nature pour écarter des yeux les 
corps étrangers & nuifibles ? pour 
en détourner la fueur qui pourrait 
couler du front , &c pour brifer la 
lumière quand elle eft trop vive. 

i 

Les plus beaux fourcils font noirs > 
forment bien l'arcade & font bien 
garnis : les paupières doivent être 
également fournies de grands cils 
noirs le regard en eft beaucoup 
plus doux. 

Le front eft la partie de îa tête 


1 â plus élevée , la p'Us etendue , de 
•tine de celles qui contribuent le plus 
àla beauté du vidage. Elle eit comme 
le couronnement durefle de la face, 
-lui donne plus ou moins de noblefle 
& d’ a gré mens iclon fes differentes 
proportions. Le front ne doit être 
ni trop plat , ni trop rond , ni trop 
étroit , ni trop large ; il faut que les 
cheveux en accompagnent bien le 
tieffus & les côtés. C’eft donc un 
^défaut dans le vilâge d’être chauve , 
ik d’avoir trop de front, comme il 
cft également déiagréable de n’en 
pas avoir niiez. Rien ne fait mieux 
au vifaç.e que les cheveux quand ils 
-font bien plantés. .Ils le rendent 
riant , agréable , &C ferein au lieu 
que quand ils ne defeendent pas 
aiïez bas fur le front , ou qu’ils croif- 
fent immédiatement au-deffus des 


veux , comme on le voit quelque- 
fois ; ils produisent des dùTasmités , 

. ' B vj 
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ou ils cachent la moitié des grâces 

naturelles , &c altèrent la vérité de 

* * 

la physionomie. La couleur des che- 
veux donne auftï plus ou moins ch éf- 
clat & d’expreffîorr ; les cheveux 
noirs font les plus eftimés , on 
donne enfui te la préférence aux 
blonds & aux châtains. 

Le nez eft la partie la moins par- 
lante du vifage elle n’agit que dans 
les rnouvemens/îes plus vifs de nos 
paffions. Toute fa beauté coniifte 
dans fa proportion exafte, 11 faut 
que les narines foient médiocrement 
ouvertes,, & qu’elles ne forment 
pas ce qu’on appelle un nez re- 
trou ffé. Un gros nez eft difforme , 
ainfi qu’un trop grand. Le nez aqui- 
lin que l’on regarde comme le plus 
beau parmi nous , eft un nez de fan- 
taifie puifqu’ l n’a cette forme que 
par un accroiflfement trop grand 

des cartilages*. : 
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Après es yeux y la bouche -U 
la partie du vilage qui a leplus d ex- 
prcîTion r & Couvent même elle a la 
pr é fé r e n c e . Elle pr o duiï ! s 1 r s 
articulés r qui tonfc les liens de la 
fociété , des ions mélodieux qui 
cl larment .es oreilles, ces avan- 
tages nous mettent au-de ffus de tous 
les êtres vivans* La beauté de cet 
organe dépend d’abord de fa pro- 
portion, de la couleur des levres> 
de la blancheur des, dents & du gra- 
cieux qui s’y trouve. Ainfr une L ou- 
che trop grande eft autant éloignée 

de la belle nature quune trop pe- 

* 

tite. Cette partie du vil âge fur la* 
quelle le peignent nos pallions eft 
un tableau plus ou moins expreiîif : 
dans les mouvemens de joie où l’on 
veut rire , fi la bouche eft trop 
grande , elle devient défagréable i 
li e ! le eft trop petite elle, ne peut 
s’ouvrir allez pour aider ag perce- 
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voir la blancheur des dents & le 
vermeil des levres. En outre quand 
la proportion n’eft point obfervée ? 
l’œil ne trouve plus fagrément 9 

ir 

que peut produire une figure régu- 
lière 9 &c bien aflemblée ; c’eft 
donc une difformité de l’un ^ de 
l’autre côté. 

Les levres qui font les principaux 
inftrumens de la parole , embellif- 
fent beaucoup le vifage : elles doi- 
vent être bien proportionnées ? 
celles qui font pendantes , font dif- 
formes, Quand elles font trop min- 
ces , elles n’ont pas de grâce. Le 
vermeil qui fait la couleur que l’an 
cherche en elles releve l’éclat de la 
blancheur de la peau & de l’email 
des dents. 

Les joues font des parties du vi- 
fage qui n’ont prefque point d’ex- 
prefîion \ cependant la pâleur ou la 
rougeu r qui s'y peignent les rendent 
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plus ou moins agréables à la vue. 
Celles qui font pâles , font trop uni- 
formes : un rouge tendre les réveille 
& ranime les yeux, des joues font 
belles , qnand elles ne font ni trop 
maigres ni trop pleines , qu’elles 
arrondirent bien le vifage , & quel- 
les n’ôtent point les agrémens des 

yeux & de la bouche. 

Le menton , les temples , les oreil* 
les fervent à l’union des raits & au 
contour de la face. Le menton 
doit être ni trop long ni trop court* 
Les temples font difformes , quand 
elles font trop élevées , ou trop 
pîattes, Les oreilles doivent avoir 
une grandeur proportionnée. Celles 
qui font bien rebordees & dont le 
cartihtge eft fin , font les plus ei:i- 
mées. Au refte ces parties contri- 
buent peu à la beauté de la phyfio- 
nomie. 

Le col eft le pivot de la tête > fou 


#■ 
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fou tien , & la réunit avec la poi- 
trine, Le col eft une partie uni-» 
forme & fans expreffion. Il doit être 
d’une longueur médiocre y ni trop 
gros y ni trop décharné ; un col long 
fépare trop la tête du reftë du corps 5 
& la rend trop ifolée ; un col court 
la rapproche trop des épaules , 
gêne fa liberté & cache une partie 
des grâces de la poitrine. 

La poitrine eft la partie du corps 
de l’homme la plus large ; Dans la 
femme c’eft après la tête celle qui 
contribue le plus à la beauté. La 
poitrine d’un bel homme eft qiiar- 
rée : Dans les femmes elle eft plus 
étroite j le fternum eft plus compri- 
mé , les clavicules font plus droites 

■ 

& plus applaties. Il faut cependant 
que les chairs & les muicles qui la 
recouvrent foient bien remp is & 
ne forment aucun vuide ; autrement 
elle paroîtroit décharnée, La table 
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de la poitrine doit etre bien faite* 

Il faut que les demi-cercles que for- 
ment les côtes foient recouverts de 
chairs , que ces parties ne foient pas 
cmaciées, que la pente en foit douce. 
Les mammelles chez les hoi 
font d'aucune utilité ; chez les fem- 
mes elles font les plus beaux or- 
nemens. de leur poitrine. Elles ne 
doivent être placées ni trop haut , 
ni trop bas. Il convient qu’il y ait 
autant d’efpace entre les deux mam- 
melons, qu’il y en a depuis l’un des 
mammellons jufqu’a la foffete de la 
clavicule. 

Le ventre fur lequel fe trouve le 
nombril , eft plus plat dans lus hom- 
mes , fur-tout iorfqu’ils n’ont pas pris 
toute leur croiffance. Le ventre des 
femmes eft plus gros , plus rond , 
parce qu’il renferme les parties de la 
génération. C’eft ce qui peut le plus 
déformer , ou embellir leur taille» 
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Le dos eft à-peu-près le même 

dans l’homme comme dans la fem- 
me , excepté qu’il eft plus large. Les 
omoplattes les moins apparentes 
font les plus belles ; fi elles font 
Taillantes elles caufent de grandes 
difformités. Il faut que le dos foit 
garni de mufcles 9 ainfi que les 
reins ; la partie inférieure du dos 
ne doit pas trop fe jetter en ar- 
riéré. 

Les bras qui font a bien fymétri- 
fés, & qui fervent à nos tifages les 
plus fréquens, exécutent es ordres 
de notre volonté, écartent les ob- 
ftades qui pourroient nous nuire, 
contribuent à nos plaifirs , & à la 
beauté de notre corps. Les imvfcles 
font leur principal ornement ; ce 
font eux qui leur dorment de la force 

m i 

& de la nobîeffe , de la grâce ou de 
la délicateffe. L’homme a les bras 
plus faillants , mieux prononcés, La 
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femme les a mieux tournés , & plus 
adoucis. Dans l’un l’avant-bras efl 
plus large , dans l’autre il eft plus 
arrondi. Les mains des femmes font 
plus délicates , fa peau en eft plus 
douce , les doigts font pointus & les 
chairs mieux remplies. 

Les jambes & les cuiffes doivent 
être proportionnées au refte xlu 
corps. Dans un bel homme les cuiffes 
font mufculeufes , leur forme s’a- 
mincit jufqu’aux genoux. Les jam- 
bes qui font le principal foutien de 
notre machine , & qui fervent à 

nous aider dans prefque tous nos 

« * 

befoins corporels , ibrment une ef- 
pece de ventre que l’on appelle le 
mollet > qui eft plus ou moins gras* 
Une groffe jambe eft une difformité, 
une fluette n’eft pas plus belle. On 
fait cas dans les femmes dhine jambe 
mince par le bas dont le mollet va 
en augmentant de groffeur infenft- 
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/ 

blement jufqu’au genoux; c’ell un 
défaut dans les proportions de a 
jambe. Il faut que le gras de la jambe 

m 

folt médiocrement formé ; que les 
mufcles s’aminci dent tout d’un coup, 
qu’ils forment une différence de 
grofleur confié érable ; en un mot 
qu’il y a t des mefures exaâes , en- 
tre les mufcles &c leurs tendons. 

Pour ce qui concerne le pied , 
comme il eft renfermé dans la chauf- 
fure, & qu’il foudre des frottemens 
continuels , il n’eft pas fufceptible 
des agrémens de la main ; il fnffiî 
qu’il ne foit ni trop grand , ni trop 
petit, ni trop étroit , ni trop large. 
Telles font toutes les proportions 
d’un beau corps, telles font les réglés 
de la belle nature, qui ne font fondées 
que fur fes modèles les plus ache- 
vés , où elle a pris plaiiir à tracer 
les vrais caraÛeres de la beauté 
du corps. Les zones tempérées pa* 
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roif'ent les climats heureux où elle a 
déployé tous fes chefs - d’œuvres 
avec le plus de magnificence. Les 
habita ns des provinces feptentrio- 
naîes du Mogol , de la Perfe , les 
Arméniens, les Turcs, les Grecs, 
font très-bien partagés du côté des 
agrémens du corps. Les Circadiens , 
les Cachemeriens font très-renom- 
més pour la beauté. La Géorgie eft 
aufli très-fertile en beaux hommes. 
Quoique tous ces Pais ibient afiez 
éloignés de nous ; cependant il y a 
beaucoup de reilemblance entre ces 
peuples & nous, puifque le fang 
des François eft affez beau. 

Quoique la beauté foit confiante 
dans fes principes , elle efi cepen- 
dant variable dans Ion caraûere, 
La proportion ne fe pré; ente pas 
fous la même forme dans tous les 
beaux corps. Le nez des Nègres eft 
écraié, leurs levres font grol lies , 
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leurs cheveux font crépus , & leur 
tête eft plus applatie. Les Orientaux 
& fur- tout les Turcs ont le nez 
long , les yeux bien fendus , la bou- 
che grande , la tête longue , & 
tous les traits allongés, II fembie 

LJ 

qu’ils tiennent en partie des anciens 
Grecs ; c’eft Je même earaâere de 
beauté , comme on peut le voir par 
les figures antiques. Les Italiens 
différent c es Grecs par de grands 
yeux , un gros nez , de grands traits ; 
ils ne paroif ent pas avoir dégénéré 
de la beauté des anciens Romains > 

dont les feulptures portent la même 

* * ! 

empreinte. Parmi les François , les 
yeux font plus ronds , les traits plus 
racourcis, le nez plus coiîrt, le vi- 
fage plus arrondi. Chaque Nation 
pofiede a beauté, fous une forme 
différente, quoiqu’avec les mêmes 
attributs. C’eft pourquoi les Pein- 
tres jugent fouvent fur la phyfio- 
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% 

nomiie , fi un homme eft étranger, 
ïl y a même des personnes , qui ont 
allez d’habitude en cette partie* 
pour difcerner d’un coup d’œil , un 
Andois ou un Italien, d’avec un 

O * 

François, 


A force eft le premier foutien 


de la vie. Sans elle on devient 
viftime de tout ; avec elle on fur- 
monte tous les obftacles ; dans la 
néceftîté elle donne du courage ; de 
la hardi elle dans les entreprîtes ; 
& de l’intrépidité dans le danger. 
Elle nous préfente des armes pour 
repouffer les injures des faifons , 
rélifter aux effets,de l’intempérance , 
braver la fatigue , combattre le 
fommeil , &c faire triomper la na- 
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ture dans les excès & dans la dé- 
bauché. Elle eft la fource du défir 
& de la liberté , louve nt même elle 
devient le dernier retranchement 
de l’injuftice. 

La force eft un attribut que les ani- 
maux partagent avec no i s, ls paroif* 
fent même louvent avoir de la fupe- 
riorité fur les hommes en cette par- 
tie. Les Sauvages font les feuls qui 

* ' a 

peuvent le dii puter aux Lions &c aux 
Tigres. Si la force eft la première 
reflource de l’homme qui naît dans 
les bois ; c’eft la derniere de celui 

qui vit en fociété. 

Dans les états policés , le corps 
eft fournis à l’efprit ; les hommes 
les plus forts font les moins cr i- 
mes , & fi d’un côté ils ont fur les 
autres quelque precmihence ? de 
l’autre ils rampent dans le rang le 
plus bas , ou datv? la fervitude. 

Quoique la force paroi; 'e un des 

plus 
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plus foibles avantages de l’homme 
On ne doit pas cependant la négli- 
ger , puil qu’elle peut prolonger la 
vie , en augmenter les agrémens f ’ 
ou en diminuer les peines. Si elle 
n’éleve point l’efprit , elle fondent 
le corps. Elle partage ( pour ainfi 
dire ) la fociété en deux , & rend 
les uns utiles par les travaux du 
corps à ceux qui s’occupent à faire 
valoir les talens de l’efprit. Comme 
le nombre de ceux qui travaillent 
de l’efprit, eft plus petit que celui 
des gens qui s’exercent du corps ; 
une des principales richeffes de Pé- 
tât elt donc d’avoir des hommes 
forts & robu tes. Les Grecs qui n’ont 
rien oublié pour rendre leur répu- 
blique l’Etat le plus floriffant du 
monde , ont eu grand foin de fonder 
des Ecoles ou la jeunelTe s’exercoit 1 
èz où l’on accordoit le prix à celui 
qm a voit donne les plus gran- 

Tomt /, C 
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des preuves de force du corps, 
..'Les Romains n’ont pas été moin* 
attentifs à fuivre l’exemple .des 
Grecs. Les Athlètes parmi eux 
étoient très-eftimés. Pourquoi je- 
tions -nous moins fages que ces 
peuples ? Si nous les prenions pour 
modèles , nos Soldats feraient plus 
vigoureux, les gens du peuple plus 
infatigables, ôc nous-mêmes nous 
ferions de meilleurs citoyens. 

On voit communément des gens 
forts ; mais il n’eft pas aifé de déter- 
miner ce que c’elt qu’un homme fort. 
Nous comparons ce que nous pou- 
vons faire avec ce que peuvent 
ceux que nous fréquentons 9 s ils 
font moins forts que nous , nous 
croyons être des Athlètes. Confi- 
dérons les Porte-faix , les Forts de 
la Halle ; pouvons-nous entrer en 
çomparaifon avec des forces auflï 
grandes ? Nous nous imaginons pou* 
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lors avoir découvert tout ce que 
pouvoitTe pece humaine ; que c’eft 
!e terme fixe marqué par la nature 
que l’homme le plus fort ne peut 
franchir. Tranfportons-nous après 
cela à Comhmtinople , nous y ver- 
rons nés choies iurprenantes , des 
crocheteurs qui portent des far- 
deaux de neuf cent pefant. Parcou- 
rons la Grece > nous y trouverons 
les mânes de Milon de Crotone , 
<! ont la force étoit fi prodigieufe, 
que l’on a une peine infinie à fe 
rendre au témoignage des Hiftoriens 
qui en parlent ; & celles du fameux 
Polydamas , qui fe battit ieul contre 
trois Soldats des plus vigoureux de 
la Cour de Darius Notlius Roi de 
Perfe , & vint à bout de les tuer 
tous es trois. Examinons les ani- 
maux. Comparons la force du Che- 
val , du Mulet , du Jumart , de l’E- 
léphant avec celle de l’homme, 

C il 




€ i De u orce. 

Qu’elle différence prodigieufe f 
Nous fommes des Géans vis-à-vis 
des Pygmées , & des Pygmées vis- 
à-vis des Géans. Quand nous con- 
noiffons les forces des autres , nous 
commençons à fentir notre propre 
foibleffe. Tout nous dit qu’il ne faire 
faire parade de nos forces que pour 
repoufler Finjuftice , & pour taire 
triompher l’innocence. 

Il efi extrêmement difficile de 
met ure r en général la force de 
- F homme ; il paroît cependant qu’elle 
dépend tant des mufcles qui jouent 
dans Faftion , que de la pofition ou 
ei\ le corps de celui qui agit. C’e d 

à l’expérience à décider de la force 

* 

des différons muicles de notre corps* 
Un homme par exemple qui étant 
à genoux , peut fe relever en s’ap- 
puyant feulement fur la pointe des 
pieds 3 fait voir que les efforts com* 
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binés des mufeles de fes eu i fie s & 
de Tes jambes ? équivallent au poids 
de tout fon corps. Si l’homme pefe 
150 livres , il efi évident cpie les 
mufeles ont la force d’élever un 
poids de 150 livres. Si ce meme 
homme placé dans la même folia- 
tion , fe trouve chargé d’un poids 
pareil à celui de fon corps , & qu’il 
fe relève de la même maniéré qif au- 
paravant ; il cil confiant que les 
mufeles auront une fois autant de 
force , & qu’ils lèveront un poids de 
300 livres. Au refie dans les diffé- 
mouvemens du corps , il faut avoir 
égard , pour bien juger de la torce , 
au jeu de la méchanique naturel: g. 
l\ fe forme des leviers , des points 
d’appui qui augmentent ou dimi- 
nuent es forces. 

La meilleure manière de juger 
de la force de l’homme ? c'eft de 
faire attention au poids , ainfi qu’à 
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raifancc , ou à la difficulté qu’il 
fait paroître à le porter. Il eft , à 
mon avis , moins difficile de Ce 
charger d'un ppicls conftdérable 
pour le placer à une très-petite dil- 
tance , que de foutenir un poids 
moins fort pendant un long-tems , & 
de le porter à une longue di dance. 
Au moins cette dernicre efpece de 
force cft plus utile aux travaux* de 
la vie. Moniteur Defaguliers a fait 
voir au fujet de la force de i homme 
imc machine d’une invention iingu- 
liere , par le moyen de laquelle il 
diftribuoit fur un homme debout 
une certaine quantité de poids ; 
tout le fardeau étoit ordonné de 
façon que chaque partie n’étoit pas 
trop chargée ; &c cependant qu’elle 
portoit tout ce qu’elle pouvoit iup- 
porter. De cette façon un homme 
fans être fort furchargc foutenoil 

un poids de deux milliers*. 
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On décide en général de la force 
d un homme par fa forme extérieu- 
re ; on eft très- ujet a le tromper 
de cette façon. On voit des hommes 
bien faits , nerveux en apparence , 
qui ont les épaules quarrées , les 
membres bien conftitués , & qui 
font d’un tempéra mment lâche , &c 

A 

d’une conftitution fort Toible. D au- 
tres au contraire paroi dent délicats f 
&c font très-torts & très-vigoureux. 
M. de la Hire rapporte dans les 
Mémoires de l’Academie un fait 
de cette nature , dont il avoit été 
le témoin à Venife. Un jeune hom- 
me qui ne paroiffoit pas pouvoir 
porter 40 à 50 livres , élevoit de 
terre & foutenoit en l’air un âne > 
par le moyen d’une 1 angle large 
qu’il paffoit par défions le ventre 
de ranimai , & qui était attachée 
par les deux extrémités à la tète de 
ce garçon; il baitoit la tête en ai> 

C * • * * 
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riere , fe relevoit en fui te , en ap- 
puyant fes mains fur fes genoux , & 
fculevoit l’animal hors de terre. 
Cet exemple prouve que la force ne 
fe cara&érife pas toujours dans les 
dehors du corps, & qu’un homme 
peut être réellement fort fans l’être 
en apparence. 

Trois principales chofes concour- 
rentà la force de l’homme : les os, 
les mufcles & les nerfs. Quand les 
os font droits , folides , compactes , 
ils foutiennent mieux les efforts 
auxquels on les expofe , & ils fup- 
portent mieux le poids dont on les 
charge. Un corps dont les parties 
o fl eu fes font mal-unies , mal-aiTor- 
lies , plie fouvent fous le faix , ou 
exige plus d’adrefTe pour n'y pas 
fuccomber. . Àinfi tous les hommes 
attaqués de quelque virus qui ron- 
ge , détruit, amollit la fubftancedes 

os , doivent beaucoup moins fe nfc 
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trner à porter cle grands fardeaux , 
puifqu’ils ont les os moins forts. 
Ceux qui ont été rachitiques dans 
leur enfance ? ou qui ont eu les os 
contrefaits par quelque accident , 
doivent ctre également plus foibles 
que ceux qui ont toutes les parties 
faines. On edime ordinairement la 
force des os par leur gro fleur na- 
turelle , 6c leur folidité. 

Sans les nerfs les parties n’ont 
pas de mouvement. Sans le libre 
cours du ang , elles redent pareil- 
lement immobiles. L’expérience 
rend ces deux faits incontedahles. 
Ce n’eft point aflez qu’il y ait des 
nerfs dans une partie pour qu’elle ait 
la liberté de fe mouvoir ; il faut 
auiïi qu’il y ait une communication- 
libre 6c intime entr’elles , 6c quel- 
ques parties du cerveau. Ainfi 
quand un nerf ed coupé ? déchiré,, 
froide 5 tous ces changemens doi* 

c vHH 
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vent produire ou une altération , 
ou une ceflation de mouvement. 
Un Chien à qui l’on a coupé le neri: 
crural , a toutes les parties infé- 
rieures paralyfées. Un homme qui 
a efluyé quelque fâcheux accident 
aux nerfs des cuilles ou des jambes , 
eft toujours plus foible fur ces par- 
ties qu’il n’étoit auparavant , quel- 

* 

que bien guéri qu’il foit de fes 
hleflures, 11 eft donc certain que 
pour avoir de la liberté dans fes 
jnufcles , de la Iégéreté dans fes 
mouvemens ? de la force dans fes 
actions ; il faut que les nerfs foient 
Bien coitftitués * & naturellement 
Bien conformés. 

Les mufcles font les moteurs de 
toutes nos parties. Ce font les inl- 
trumens dont fe fert la nature pour 
exécuter fes defleins ? & Satisfaire 
aux befoins du corps ou aux défirs 

de l'homme, Rien n’eft ft fimple & 
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Ti commun que Pa&ion mufcitlaire , 
rien n’cft li prodigieux. Je crois % 
quelque inliruks que nous foyons 
dans la me cha nique , que nous ne 
connoiffons que très -imparfaite- 
ment celle de notre corps , qui 
cil peut-être fondée fur d’autres 
loix ; puilqifavec beaucoup moins 
de puillances elle produit des effets 
beaucoup plus furprenans, Outre 
que nous ignorons comment s’exé- 
cutent nos mouvemens , c’eft que 
nous 11e concevons pas comment ils 
peuvent fe faire librement , & con- 
tinuellement fans endommager la 
machine. 

( )n comprend aifément que plus 
un homme eft mufculeux ? & plus il 
doit être fort. La force dépend donc 
de la nature des fibres miifcul aires 
& de leur nombre. Plus les fibres 
font rapprochées ? condenfécs , 

C vj 
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& plus elles ont de reffort. 
homme dont les chairs font dures, 
doit avoir des fibres bien plus élasti- 
ques que celui dont les chairs font 
molles , moins ferrées &c moins 
compactes. C’eft pour cette raiioit 
que les hommes d’une grande taille 
font ordinairement d’un tempéra- 
ment plus faible que les petits 
hommes ? qui fupportent toutes for- 
tes de fatigues , & font très- vigou- 
reux. Ceux qui font d’une taille 
courte & ramaffée ? & qui font 
garnis de chairs plus à proportion 
que les autres , doivent avoir uné 
fupériorité fenfible fur tous les 
hommes. Audi, voit-on les hommes 
gros , trapus & quarrcs , être des 
prodiges de force. Au relie l’exer- 
cice , la fatigue , le mouvement 

diliipent les humeurs furabondan- 

# 

tes , deifeçhent les fibres &c enaug* 
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tnentent le refiort. L’habitude de 
mettre les mufcles en mouvement 
les fortifie. Un homme bien confti- 
tué, & que la nature a formé pour 
être fort , perd beaucoup par le 
repos , & un homme moins vigou- 
reux de fon- tempérament , le de- 
vient quand i! fait valoir tes forces* 
C’cfi aimi qu’autrefois les Athlètes 
défioient au combat des hommes 
qui paroi ffoient plus nerveux ; mais 
qui faute d’habitude étoient moins 
forts qu’erx. L’habitude fait pour 
les mufcles ce que les mufcles font 
pour L’homme. 

Par le détail des puiffances qui 
concourrent à la force de l’homme i 
il fembîeroit que l’on devroit re- 
garder comme fort tout homme qui 
feroit en état de fupporter de grands 
fardeaux. Cela n'eft cependant pas 
généralement exaû. II y a des honi- 



mes qui ont les mufcles très-forts^ 
mais qui Couvent ont quelques par- 
ties foibles. Ils ont les bras vigou- 
reux ? mais Tellomac délicat , la 
digeftion languilTante , la poitrine 
foible , & toutes leurs forces ne 
font qu’à l’extérieur, Ce n’cft point 
cette efpece de force que l’on doit 
délirer : elle n’eft deftinée qu’à faire 
l’appanage des gens du peuple, qui 
n’ont pour vivre d’autres lecours 
que ceux de leurs bras. Ce n’efl: 
point celle dont je cherche à décou- 
vrir le germe , pour le répandre 
parmi les hommes , & pour le faire 
croître dans les enfans. J’entends 
par un homme fort, un homme biert 
çonfKtué, d’un tempérament à-peu- 
près toujours égal , qui fupporte 
la fatigue , les injures de l’air , l’abf- 
tinence , les excès dans le boire j 

le manger , dans la débauche , & 
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mû en cft moins incommodé qu’un 
autre ; un homme enfin à qui rien 

A 

ne nuit , qui fe fait à tout, qui jouit 
d’une fanté parfaite , & qui ne con- 
noît d’autres loix que celles de n’en 
fuivre aucune. 

Tel efi le don précieux que l’on 
peut faire aux enfans en naifiant. 
Les pare ns attentifs à leur éduca- 
tion ne perdroient pas leurs peines 
en cherchant à fortifier leur tempé- 
rament. En afTiirant à leurs enfans 
une vie longue , & un corps à ré- 
preuve des événemens * ils s’affure- 
roient à eux-mêmes une plus belle 

jouifTance des fruits de leur maria- 

\ 

gc. Sans les rendre moins fpirituels,’ 
ils es rendroient plus vigoureux. 
Ils verroient fleurir fur leur corps 
la force & la beauté , &c àl’intérieur 
us feraient germer , les talens de 
de leur efprit. Quoique l’homme 
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foit le chef-d’œuvre de la nature 
on le rendroit encore plus parfait 
en lui donnant en nai fiant pour hé 
ri ta ce la force & la beauté* 
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CHAPITRE PREMIER. 

P 

Des qualités nêcejjaires dans 

les deux Sexes . 

Uoique la perfe&ion du 
corps foit rare , il eft cepen- 
dant des moyens de nous la 
rendre plus commune. Ce n cft 
point un tréfor enfoui dans les en- 
trailles de la terre ; c’ell une pro- 
du&ion de la nature fur laquelle 
l’art peut s’arroger de grands droits* 

La plupart des hommes fc marient 

* 

par convenance , s'unifient par né- 
ce flûte ; & nous naiflbns par Lazard. 

S’ils étoient tous guidés par les vues 
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* ** 

du mariage , nous n’entendrions paü 
tant de gens fe plaindre de rinjuftice 
du fort * qui leur a refufé les biens 
qu’il a prodigués aux autres ; nous 
ne les verrions pas porter fur leurs 
corps & fur leurs membres contre- 
faits les défauts paternels. Les pa- 

* * ^ ► 1 1 p . r 

rens les rendroient parfaits s’ils i e- 
toient eux-mêmes* Il eil néccffaire 
fur tout qu’ils n’aient aucun vice de 
conformation, foit dans les parties 
eflcntielles aux deux fcxcs , foit 
dansTorganifation du reftedu corps. 
Je n’entrerai pas dans le détail ana- 
tomique des parties fexuelles de 
l’homme & de la femme : on peut 
confulter les Livres qui traitent de 
cette matière. 

Quant à la conformation du corps 
des pères &: mères , fi elle cft vi- 
ciée , il eft fur que c’etl une des 
fourccs principales des difformités 
qui fe trouvent dans celle de l’en* 
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fant. Il convient que la taille ne 
foit ni trop grande , ni trop petite* 
Des Géans & des Pygmées font des 
écarts de la nature. La belle hau- 
teur de l'homme eft de cinq pieds 
& demi environ. Il eft rare que les 
hommes trop grands ayent toutes 
leurs parties bien proportionnées, 
parce que la nourriture a fervi à 
Fextenlion du corps , & n’a pu fut- 
fire pour lui donner Farrondiflement 
& la forme qui lui font néceflaires. 

Ces défauts ne font pas ies leuls 
qui peuvent nuire à la conformation 
parfaite du corps. Des yeux trop 
creux y des clavicules enfoncées 
font des difformités qui peuvent fe 
communiquer de pere en fils. Trop 
d’embonpoint , trop de maigreur . 
font a u (Ti à craindre ; le trop d’em- 
bonpoint cache l’éclat des yeux , 
détruit la délieateiïe des traits. Les 
hommes ou les femmes de cette 
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complexion font ordinairement rtén> 
les ^ ou pèu propres à la génération. 

La maigreur n’entraîne pas moir s 
d’ineonvéniens. Comme dans cet 
état la fur abondance des parties 
nourricières n’eft pas afTez grande , 
la lymphe prolifique elî aqiieufe &t 
fans vertu ; & fi elle cfi propre à i a 

t m * 

génération ? l’acrimonie qu’elle con- 
ferve fe communique aux humeurs 
du Foetus , l’expofe à toutes fortes 
de maladies & de difformités. Les 
Payfans qui exercent durement leurs 
corps au travail de la campagne , 
qui ont à peine de la nourriture 
pour fe foutenir , ont des enfans 
qui font déjà vieux à trente ans. 
Il faut dans les fibres du corps un 
certain degré de flexibilité , qin les 
rende fufceptibles de l*extenfion 
néccfl'aire , pour que les lues y 
puiffent fejourner & donner aux 
fhairs une belle apparence. 
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S’il eft nécefaire d’être bien con- 
foime pour avoir de beaux enfans , 
il n eil p.is moins effentie.; d’avoir- 
toutes fes parties faines & b eu 
conftituees. Si le pere ou la mere 
ont perdu le mouvement de ruel- 
ques-unes de leurs parties , l’enfant 
court ri "que d’être attaqué des mê- 
mes infirmités. C’eft pourquoi une 
rnere boiteufe met au monde un 

enfant boiteux, & un pere aveugle 
a des enfans aveugles : des parens 
lourds & muets de nailTance com- 
muniquent ordinairement les mêmes 
défauts à leurs enfans. Si la mere a 
une belle conftitution , & que celle 
du pere ioit difforme, il en réfulte 
«n être participant des qualités de 
1 un & de l’autre. On voit tous les 
jours des enfans qui ont tout le beau 

de leur mere réuni avec la diffor- 
mité de leur pere. 

y a d’autres défauts particuliers 
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du- corps, comme les tumeurs de 
naiffance , les taches , les fignes , 
les boutons , la goutte-rofe , qui al- 
tèrent la beauté de la phylionomie , 
& dont les nouveaux nés très-ibu- 
vent fe reffentenf. Je ne rapporterai 
pas ici les differentes recettes que 
l’on recommande pour remédier 
aux difformités de la peau. Mon but 

eft de rendre les hommes parfaits 
* * 

çn les prenant au berceau , &c en 
les conduifant jufqu’à ’âge de pu- 
berté ; mais je mai pas la folle pré- 
fomption de vouloir les retondre 
quand ils font formés , car pour lors 
leurs défauts ont acquis des droits 
Légitimes que Von ne peut çontefter, 
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Des attentions qu on doit apporter 

dans le Mariage m 

Q U o i q u e la nature ne nous 
ait pas défigné le tems de l’an- 
née le plus propre pour accomplir 
le but du mariage , & qu’elle ne 
nous ait donné d’autres reines que 
celles de nos défirs , toutes les fai- 
fons neanmoins ne font lias égale- 
ment convenables à cet objet. Pen- 
dant la chaleur de Pété notre àng 
e l épai/iî , notre bile trop exaltée, 
nos libres trop relâchés , la transpi- 
ration efl plus abondante , on prend 
moins de nourriture 7 à peine la 
lymphe fufut-eîle pour entretenir 
nos forces. Les froids violens de 
Phiver ne font pas plus favorables 
&iix époux. Ce 11 le printems que? 
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Ton doit choifir , comme la faifon la 
plus tempérée & la plus égale ; Pair 
qu’on y re pire eft plus pur, les ani- 
maux nous montrent l’exemple , les 
prés fe recouvrent de verdure , les 
arbres de feuilles. Dans le printems 
on voit éclore les fleurs , dans l’au- 

7 4 

tone on voit mûrir les fruits. 

Quand les nouveaux époux font 
bien conformés , qu'ils font dans la 
faifon convenable, il femble qu’ils 
devroient fuivre leur impatience , 
& s’abandonner fans crainte à leur 
penchant naturel. lieft encore des 
réglés qu’il cftbon de leur preferire* 
Après le repas , on a l’eftomac rem- 
pli d’alimens, on doit craindre que 
ta digeflion fe trouble ; il vaut mieux 
attendre un inftant plus favorable. 
La nuit rafraîchit le corps , met l’é- 
galité dans la circulation , augmen- 
te les fécrétions , nous fortifie ÿ 
fn nous rendant nos forces nous 

rencj 
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rend la vie , & nous met en état de 

4b ' 

la donner à d’autres. 




On voit tous les jours les fuites fu- 
rie fte s de la b mt ali té de ceux qui veu- 
lent fe fouft raire à ces réglés falu- 
iaires. Parmi les gens riches ceux 


qui n’ont d’autre plaifir que celui 

m 

de la bonne chere, payent fouverit 
leur imprudence quand ils ne fui- 
vent pas ce précepte. Les anciens 
ctoient bien perfuadés de ce* prin- 
cipe. ( >n Voit dans la Fable des 
exemples qu’ils ont inventés pouï 
fervir de morale 4iôc hommes, Ils 


*4 

ont imaginé que Jupiter , excité par 
les fumées du neftar dont il étoit 
enyvré , avoit voulu donner à foil 

J* * 

époule des marques de fon amour 

* JF 

OC eue Junon avoit mis au monde 
Vulcain , ce monftre qui n’étoit ni 
dicu^ni homme , que l’on avoit 
chalTé de l’Olympe, & qui étoit le 
fruit de l’imprudence de fon pere* 


Tome I, 
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J)e V ajfortimcnt des Mariages. 
E mariage eft le lien le plus 


doux de la vie , le foutien de 
’4a fociété. C’eil lui qui de deux 
•êtres ne fait qu’un eiprit , une même 
façon d’agir & de penfer. Ainfi un 
•homme doit fuffire à une femme, 
■comme une femme doit fuffire à un 
homme. C’efl une loi diflée par a 
iiature , puifqu’elle a formé pref- 
iiu’autant de mâles que de femelles. 
■jTout réclame contre ces férails 
Odieux, où la puiffance & la bru- 
talité d’un feul homme font gémir 
ia liberté de plufieurs femmes. Ces 
Syrans tiennent leur tranquillité des 
barrières d’airain qu’ils élevent, Sz 
<de ces hommes mutilés, vilsinflru- 

itnens de leur jalouûe. 
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ta]>oIygamie n ? eft fondée que iifr 
la force & la brutalité. Les femmes 
font devenues captives 5 parce qu’el- 
les font plus foibi.es. '-Ces loix in- 
jures les rendent mai heureufes fans 
rendre les hommes plus heureux,. 
Le mariage tel qu’il etr établi parmi 
nous > eft l’état le plus convenable 
à l’homme , ptufqu’il met ain frein 
impreffions de la* chair , &c qu’il 
augmente l’amour réciproque entre 
les. deux époux. 

Il ne faut pas cependant qu’il y 
>ait entre l’homme & la femme une 
trop grande dii proportion d’âge , 
‘Comme il arrive tous les jours dans 
les mariages de convenance , où 
l’on unit une jeune femme avec un 
vieux mari,, ou une femme déjà 



avancée en âge avec un 
jeune & robufte: Ces fortes de 
nœuds font presque toujours préju- 
diciables à l’un ou à l’autre. La 

Pii 
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•jeune époufe ne trouve plus dans 
=fon mari un feu qui la foutiennc-, 
l’anime , la réveille. Les efprits du 
•plus jeune ^de s époux fe difîipent. 
'•Le vieillard fe nourrit & s’engraifîe 

O 

au détriment de l’antre , qui n’en 
retire que de la féchereffe & de la 
maigreur. Si les étions réitérés du 
plus vieux des époux : donnent naif- 
'fance -à 'quelque nouvel être 5 que 
$ie doit-on pas craindre de ce bi- 
zarre affembiage ? 

î,es Médecins toujours occupés 
«de la confervatioîi des hommes 5 ont 
imaginé dans plufieurs occafions de 
rétablir les forces des convales- 
cents j des vieillards * des gens épui- 
fés , en les faifant coucher avec de 
jeunes gens forts & robuftes. Ge 
•remedea produit de fort bons effets, 
II eft donc effentiel d 'éviter ces lot- 
ies de mariages mal aflbrtis , qui 
font auiii contraires aux peres 
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fseres qui les font , qu’aux enfant 
qui en peuvent naître, 

il n’eft pas moins ridicule de ma- 
rier les enfans auili-tôt qu’ils onfr 
Atteint l’âge de puberté ; il convient 
d’attendre un peu plas de maturité, 
& que le corps ait pris fa croitîance ; 
autrement on ne donne pas à la na- 
ture le tems d’en finir les propor- 
tions. . i l 


L’infiant de la puberté dans les^ 
fHïes s’annonce par une chaleur 
nouvelle qui fe répand dans tout 
leur corps ; le iang , pénétré de ce 
nouveau feu ? roule- avec plus de- 
vitefle , force fes digues > & par un 
débordement nouveau annonce la- 


fécondité de la terre qu’il a arrofée,' 
D'un autre côté , on voit le i éiir 
S'élevei , les mufcles > les chairs Ce 
remplir ;» le ventre devient plus 
gros , les membres prennent une 
forme plus adoucie , les traits fe 
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poliiTent ; tout annonce le prmtefltS: 
de l’âge & la a il on de la force. 

Dans l’homme c’eil une mâle vi- 
gueur qui s’empare de tout ion- 
corps , fon menton fe couvre de 
barbe , fes chairs fe durciffent , fes 
nsmfcles fe de dînent , fes membres 
fe moulent, tous fes traits achèvent 
de fe former, la voix change 7 par-, 
tout il reffent des preuves de fe 

maturité, 

ç ii 

Quoique tous ces mouvemens 
paroiffent excités par la nature ? 
il eft pourtant dangereux de les 
fuivre aveuglément. Le corps qui 
n’a point pris toute fa force , de- 
mande encore une nourriture abon- 
dante pour fon accroiifement. La 
lymphe prolifique , comme l’on 
fçait , fe reporte dans la maffe du 
fang, s’y unit à la matiefe de la 
nourriture , aux cfprits même; donne 
de la vigueur ? de la folidité aux 
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parues, & de la force * 4 1 efprit. St 
l'on dilïlpe cette liqueur avant qu’il 
s’en foit formé un réi’ervoir pour le 
befoin , on fent combien le corps en 
doit louffrir ; il devient to oie , lan- 
gui liant , &■ les enf- ^ qui eu pio - 
viennent fe fentent de la mauvaife- 
«onftitution de leurs parons. • 

On ne voit' que trop fouvent de 

•w 

ces fortes d’exemples dans les ma— 
riages de convenance , parlefquels 
les peres & meres veulent augmen- 
ter leurs biens j ils facrifient Ictus 
enfans dans la fleur de leur âge à un 
vil intérêt , dont ils ont lieu fouvent 
de fe repentir. Ces malheureufes 
V ftimes .le la cupidité de leurs pa- 
yons , deviennent les auteurs de 

Jr * 

leur propre deftruétion , & s’ils* 
donnent le jour à des -enfans , c’cffc' 
pour les accabler d’infirmités qui 
les conduifent à la mort. 

Les nouvel Les mariées font encorcj 
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ians image trop tendre;, une partie': 
des humeurs eft deiHnée à leur pro- 
pre nourriture ,M en refte trop peu 
pour alimenter Iç fœtus ; ce qui le 
rend maigre &. n’en fait qu’un avor-. 
ton ; l’utérus & le bai fin n’ayant pas, 
encore acquis toute leur étendue y 
Je tætus ne peut pas prendre la grof* 
leur qui lui convient : c’eil ce qui 
expofe Ia,mere à des ayortemcns^ 
& Tentant à naître contrefait* 
Pourquoi donc prodiguer ce que 
■ e nous conferve pour main- 
tenir notre fantc , & donner la vie 
à nos cnrans ? Les excès qu’on peut 
faire dans ces fortes de plaifirs font 
très-dangereux. On voit des gens 
qui en perdent la vue , ou fe l’affoi- 
blilfent beaucoup , d’autres de- 
viennent comme des imbéciles , 
Êeffe.rit d’être hommes & n’en ont 
que la figure &c le mouvement, 
pn a fait fur les animaux la même 


remarque que fur les hommes. Les 
chevaux que l’on a dei Lines de très- 
bonne heure à être étalons y & qui 
ont commencé trop tôt à engendrer y 
pénitent plutôt que les autres qui 
ont été ménagés. Ceux qui font 
encore trop jeunes 9 & qui fe trou- 
vent dans les haras pêle-mêle avec 

îcs Juments , s’énervent de façon 

* 

qu’on n’en peut prefque plus tirer 
de Service, On conçoit donc qu’il 
ne faut pas faifir le premier moment 
de la puberté pour fe marier. C/eft 
à 15 ans que les hommes lont tels 
qu’on peut le déarer pour cet effet ; 
à l’égard des femmes dont Fàcçroif- 
fement efl communément plus 
prompt que dans les hommes ; il 
fu lût d’attendre jufqu’à dix-huit ans* 
Les femmes, comme l’on fçait ? 
font ordinairement plus petites que 
les hommes ; c’efl: pourquoi i) leur 
faut moins de nourriture pour leur 

D v 
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accroiffement qui doit être plus ac- 
céléré. A u fil elles font puber.es avant 
les hommes. Les particules organi- 
ques qui fervent à la nutrition 
étant en trop grande abondance , 
fe portent dans les parties génita- 
les j &c les rendent plutôt propres 
à la génération. Cela eft fi vrai que 
les jeunes gens de l’un & de l’autre 
exe qui fe nourriffent de mets ac- 
cidents ? parviennent plus vîce à 
î âge de puberté , que ceux qui fe 

nourriffent d’alimens greffiers ? 

■ 

comme les gens , qui vivent à la- 

campagne,;. . A 

S’il eft important aux peres & 
zneres de fuivre 'es réglés que nous- 
leur avons prescrites ; il ne leur eft 
pas moins néceflaire de jouir d’une 
bonne fanté, Les gens .valétudinai- 
res qui fe marient ne doivent pas 
s’attendre à avoir de beaux &. de 
forts enfans. Leur fang n’eft com- 
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pofé que de sues mal digérés 9 la 
lymphe eft exténuee ? la femencc 
qui s’en fépare eft fans vertu , & ne 
peut donner à l’enfant qu une vie 
foible &c languiffante. 

IjCS goût eux qui fouvent puifent 
leurs douleurs dans le fein de la 
volupté , en fe mariant communi- 
quent le germe.de la goûte à leurs 
enfans qui nai lent quelquefois avee : 
le corps courbé &de s membres con- 
trefaits. • 


Il n’eft pas moinseffentiel de n’ê- 
tre point infefté d un virus véroli- 
que , fcrophuleux, feorbutique , ou 
cancéreux. Ces mauvais levains 
corrompent les humeurs de l’en- 
fant , & détriment la belle harmonie 
qui régné entre fes parties. Les uns 
siaifiént avec les os gonflés > & les 
glandes engorgés. D’autres appor- 
tent en venant au monde pour pre- 
mier héritage le feorbut ou iecan- 

B vj 
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cer. D’autres enfin ont fucé pen* 
dant neuf mois une lymphe puru- 
lente , & fe trouvent infe&és d’un 
ulcéré aux pou lirions 9 qui les coiv 
fume, 

9 

Ces maladies héréditaires font 
affez communes parmi nous ; auffi nz 
doit-on pas être étonné de voir une 
fi grande quantité d’enfans contre- 
faits. Les enta ns qui naüient dans 
les grandes Villes font fujets à avoir 
la conformation viciée , le liberti- 
nage en eft la fource. La jeune! fe 
toujours pafiionnée écoute les défirs 
& non la.raifon : elle n obéit pas au 
penchant* de i la nature ? mais elle 
force la nature à lui obéir. Ces hom- 
mes chargés, des iniquités dune vie 
.Ummeufe fe fixent enfin devien- 
nent peres ? & en partageant la vie 
;avec leurs enfans ? ils ont la cruauté 
de ieur faire partager leurs maux & 
leurs infirmités* 


% 
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Il faut avoir une grande attention 
ù la différence ou à la réciprocité 
des figures de L’homme & de la 
femme , & corriger, s’il eft poüible, 
les défauts de l’un par les perfeftions 
de l’autre. On doit éviter dé faire 
des mariages disproportionnés par 
l'a taille ; ihne faut pas unir un petit 
homme avec une grofie femme, on 
un gros homme avec une petite 
femme , parce que le produit feroît 
mal proportionné, ou difforme : il 
y a des nuances qu’il faut fuivre dans 
la nature, des réglés dont il efl dan- 
gereux de s’écarter quand on aime 
le beau. Il ne faut donc iras afTortir 
lin borgne avec une femme qui a 
I’ufage de fes deux yeux ; un homme 
bien fait avec une boiteufe , ou ce 
qui eft encore plus à craindre , un 
lourd & une aveugle. Tous ces 
affemblages font contraires à la 
belle nature , & le produit qui en 
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doit réfulterne peut pas être le mo- 
dèle du beau. Ces défauts devien- 
nent héréditaires , & fe perpétuent 
de race en race, de façon qu’il ef t 
très-difficile de les détruire , il faut 
plufieurs générations choifies pour 
les effacer..- 

Quand on eiî parvenu par des 
foins réitérés à corriger les imper- 
feâions dans une fouche , il arrive 
quelquefois qu’elles reparoiffent 
dans quelque individu. On voir tous 
les jours des aveugles, des fourds 
de naiffance qui viennent de parens 
qui n’ont aucun de ces défauts , & 
pour retourner au premier germe 
de ces vices, il faudroit fouiller 
dans les générations précédentes. 

Dans le beau, comme dans le • 
difforme , les enfans reiTemblent à 
leurs parens, & s’ils different quel- 
quefois de leurs peres & meres 5 
ç’eft pour mieux reffembler à leurs 
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Ayeux 3 ou a leurs oncles , ou a leurs 
tantes. Les nègres qui viennent de 
peres 3c de meres comme eux ont 
ordinairement la peau noire ; cette • 
réglé n’eft pourtant pas confiante» 
On a vu des nègres faire des enfar s 
blancs. On a fait voir il y . a quel- 

* . . , v r - 

ques années à Paris un negre 

blanc (a), qui a fait l’admiration d&, 

tous les curieux;. , r „* 

L’Hiftoire de l’Académie des 

- • * Jf ■ ^ r *. f 4 « 

Sciences fait mention d’un pareil 

^ * ■+ " 

enfant né à Surinam , .qui étoit de 
race Afriquainc. On affiire qu’il y 
a au Sénégal des familles entières - 
de cette efpece > &c que ce n’eft pas 
un phénomène pour les gens du 


(æ) M. De Maupertuis publia dans le teins 
une petite Brochure qu’il compofaà ce lu j et* . 
l\ a çu y répandre par tout du germe de la 
plus pure phyfique , de la vivacité d’efprit ^ 
Si Ton y trouve l'empreinte des talens fn« 

pérçurs que teut lç monde lm ççnpQiu 
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Pais. On dit que clans l’Afie on voit 

r' 

des races de noirs qui font des en- 
fans blancs. Pourquoi douteroit-on 
de ces-changemens- de couleur dans- 

D 

les hommes , puifqu’ik font allez 
communs dans les animaux ? Les 

f * 

corbeaux , les merles * font aufii 
noirs dans leur plumage 9 que le font 
les nègres dans leur peau. On voit 
cependant des corbeaux & des mon* 
les blancs de nabiance : il fuffit,pour 

m 

être perfhadé de la vérité de ces 
différentes productions , de penfer 
que ces enfans- extraordinaires ont 
eu quelque nègre blanc parmi leurs 
aveux,, ou s’ils étoientles premiers 
nègres blancs de leur race , qu’ils 
avoient eu des ancêtres nègres qui 
s’étoient croilés avec des blancs. 
En général l’a: Tortiment des nègres 
avec les blancs produit des enfans 
qui tiennent des uns & des autres , 
juiqu’à ce que par l’aflemblage çh<?i£ 
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€fe plufteurs générations refpece ori* 
ginaire foit détruite. Le premier 
blanc qui s’unira. avec une négreffe. 
fera un enfant qui participera de la 
couleur de l'un & de L’autre» Si ce. 
mul âtre époufe une femme qui . ait 
la peau, blanche , la nuance de la 
couleur s’éclaircira , & la peau de, 
l’enfant auquel il donnera le jour: 
approchera autant du bïanc , qu’elle* 
s’éloignera du noir. Si l’on continue 
ces alliances pendant pltiïieurs gé- 
nérations,. la! noirceur de la peait 
difparoîtra , & infenfiblement les 
defcendans de la première neg relie 
feront blancs. Il ne feroit pas éton~ 
nant que ces races de b' ! ancs mal 
affermies ne fe retenti lient de leur 
ancienne exiftence , & que la na^ 
ture ne reprit le deflus , ioit par la 
ilifette des traits des parens blancs 
foit par la force des particules orga** 
niques des parens noirs , qui lé ré- 


* 












res , mais qui ont tous les traiis de 
leurs ancêtres»- 

Depuis cjue Ton a tait la déçoit-- 

verte du nouveau monde , les al- 
liances des blancs avec les nègres 
ont été plus communes. Les Eipa-' 
gnols, qui fe ront établis les pre- 
miers en Amérique , ont été , pour 
ainfidire j forcés de s’allier avec des 
Indiennes-, des négrelles ; & de ces 
affemblages mat affortis , on a vu ■ 
naître des individus d’une e pece 
differente , des métis , des mulâtres^ 
des quarterons, des demi- quarte 
irons (<z) ; ces nouvelles races fe 


fm 
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veille ; ces races do blancs peuvent : 
produire - des nègres blancs qui ne 
reiïembîent pas à leurs peres & me- 
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( a) Quarteron. Hijo de Efpagnol y de 
, b de meflï^o y de Efpagràla 
parce qu’il tient une quatrième partie de 1 In- 
dien. Tom. du grand Di&ionnaire Efpa? 

gnol 7 Madrid 1 737- 
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font ff fort multipliées dans cett© 
vafte partie du monde , que la cou- 
leur s’eil abbâtardie ; leurs traits 
ont été adultères ? & leur change- - 
ment les a rendu plus difformes* 
Ceux' qui ont été tran (portes en Es- 
pagne font devenus blancs > comme - 
les Européens » par le mélange 
coudant de leurs races avec celles , 
îles blancs. Mais il y. en a qui con**-. 
fervent encore leurs cheveux cre-- 
pus. Les.Efpagnols ne s’y trompent; 
pas ? & tous ceux qu ils voyent avec, 
de pareils cheveux , ils les regardent 
comme des races de nègres. Si ces, 
cipeces d’hommes le multiplioient 
beaucoup en Efpagne ? ils pour r oient 
bien un jour corrompre le ang des 
Espagnols plus qu’ils ne l’ont fait; 
jufqu’à préfent , & les faire dégéné- 
rer tout-à-fait, 1 , . ; 

■ _ f 

Si lehazard peut faire dégénérer 
Vefpcc.e humaine , l’art peut aufliJa 
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perfectionner. La nature contient - 
toutes fortes de yariétét - c’eit à 

m m & 

nous de les debrouilier du caltos où 
elles font , de créer en mettant notre 
ihduftrie. à-profit, & en combinant 
avec intelligence les différentes pro- 
ductions de la. nature; Avant que* 
Pon eut connu lies «greffes &c les bou- 
tures , on auroit été furpns c e voir 
lin arbre croître* lur un antre arbre * 
d’une efpece différente , & des- 
branches dépourvues de racines S c 
plantées en terre , prendre vigueur* 
& produire un nouvel arbriffeau. 

# % p _ jjp A 

Parmi les animaux Part a plus fait,' 

■ 

Mous avons parmi nous des races 
de chevaux, de chats d'une variété 
iinguliere* IP eft des hommes qui* 

Créent tous les ans à leur gré des* 

«' * ♦ 

éfpeces nouvelles de cniens , en 

variant avec art leur accouplement y 

m # p * 

& qui détruifent les efpeces qui ne 
lÈur font plus profitables. La couleur 
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n’eflpas ia feule ehofe qu’ils perfec- 
tionnent ; ils corrigent au fil leur 
-forme & Lembelliflent. Les Indiens 
de la Guiane içavent habiller )cs 
.perroquets (<z) , &;peindre leurplu- 
jnage comme ils veillent, en leur 
iàifantpoufier des pîumes jaunes, ou 
rouges , & ils font de ces animaux 
des variétés admirables, M.de Reau- 
mur nous a prouvé que les amufe- 
u ens d'un Philofophe éclairé font 
.fou vent des observations très-uti- 
1 es. Cet ï Indre Phyficien a cherché 
à mettre.au jour toutes les beautés 
.cachées de la nature ? & a fait naî- 
tre des elpeces nouvelles d’oifeaux 
-agréables à la vue , & utiles à la 
Société. Il ne s'eftpas contenté d’aï- 

j- . — 

■ 

(a) M. De la Condamine rapporte dans 
la Relation de la Rivière des Amazones , que 
les Indiens connoiflent parmi ces oifeaux 
ceux qui font propres à cet ufage, & qiMJil 
(es appelle des perroquets tapirés. 
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^îier des animaux de n&ême genre': 
41 a cfn pouvoir affor tir des animaux 
d’un genré fort éloigné. S’il n’a pas 
réuffi au gré de fes défirs , il nous 
4 éclaire au moins fur ce cjue nous 
avons à tenter , & par-Ui mérite 


itoute notre reeonnoifTance , en ren- 
dant nos travaux moins pénibles , 6 C 

‘■nos fuccès plus certains. 

Puifque l’on eft parvenu à perfec- 
tionner la race des chevaux j des 
chiens, des chats, des poules, des 
pigeons , des fe reins , pourquoi ne 

feroit-on aucune tentative fur l’ef- 
pece humaine ? Pourquoi s’amufer 
aux plaifirs de la nature , v & oublier 
"fes merveilles? Etendons plus loin nos 
■ recherches. Si la Darienne (», dont 
la blancheur du vifage, la délicateiTc 


(a) 11 y a dans l’Amérique un Ifthme , qui 
fépare la mer du Nord delà mer Pacifique , 
dont les habitans ont la peau d’une blanche^ 

jurprenaiite* ; pn les appelle les Dariensj 
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des traits, remportent iàir le relie 
des habitans de la terre-, s’aliioit 
.avec un Européen , fans doute il en 
réfulteroit'une efpece d’homme fu- 

périeure pour la couleur & pour lu 
forme à toutes celles que nous con* 
noilTons. On pourroit meme par ce 
moyen perfeâionner des talens 

• agréablesà la fociété. (1 eft probable 
que fi l’on affortiffoit un de nos 
meilleurs danfeurs François avec 

• une danfeufe Italienne ou Aneloi- 

•le, ils pourroient aifément élever 

* 

leurs enfans au plus haut degré de 

*|.eur art. Il en eft de même de i 

- “ 

voix. Si le mariage avoit réuni les 
-deux plus belles voix du fiécle 
•ou qu’un habile chanteur François 
eut été aflbrti avec quelque Ita» 

S -tienne qui eut une voix diftinguée , 
leurs enfans auroient vraifembla- 
blement des organes admirables. 
Quand on fait accoupler le char- 
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ionneret mâle avec la ferme , Ife 
•mulet qui en provient -a un chant 
beaucoup plus agréable & plus flat- 
teur que' celui de ' un & de l’autre# 
Cette façon de peïfeâionner r or- 
gane de la voix feroit moins con- 
damnable que celle dont fe fervent 
quelques-uns de nos voitins. Les 
pauvres malheureux que f on fa*. 
crifie à ces épreuves humiliantes , 
achètent leur voix au prix de leur 
être. Les applaudiflemcns qu’ils re- 
çoivent peuvent-ils les dédommage!* 
*des regrets qui les dévorent ! 

En Italiç prefque tout le inonde 
naît avec des dilpofitions fingulieres 
pour la mtifique. Les payians même, 
fans art & fans maître , s’accordent 
en chantant , par le feul fecours de 
î’oreille. Cet avantage que 1 Italie 
a fur tous les peuples de l’Europe , 
vient fans doute de ce que prefque 
tout le monde eft muficien , & que 
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les ocres communiquent ces impre£- 
fions naturelles à leur poftérité. 

Si nous ne voyons pas parmi nous 
ces races nouvelles de beautés , 
nous 11e voyons que trop fouvent 
nés races de boiteux , de borgnes, 
de louches ? d’aveugles , de phthifi- 
ques , de goutteux qui fe perpétuent 

dans de certaines familles. 

% * 

M. de Reaumur rapporte à ce fu- 
jet un fait bien fingulier qui lui a 
été communiqué par M. Godeheu 
de Riville , commandeur de Malte. 
Art de faire éclore > &c. Tome 7 / e 
pag. 377 . Après avoir parlé d’une 
elpeee de poule particulière qui a 
cinq doigts à chaque patte , cet il* 
luflre académicien nous fait voir 
que les hommes font quelquefois 
fujets à ces fortes de variétés. Il 
donne la relation d’une famille qui 
elt dans un village de Tille de 
Mal e , où un homme né avec fiac 

Tome L E 
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doigts aux mains & aux pieds , a com- 
muniqué en fc mariant cette variété 
à plusieurs de fes enfans ; il dit que 
l’un d’eux , qui n’étoit pas conftitué 
de même , avoitdonné le ; our néant- 

J? ( ^ r * t 

moins à des enfans qui avoient éga- 
lement fix doigts aux pieds & aux ’ 
mains. Cela s’eft bien foufenu dans 
trois branches jufqu’à la lcconde 
génération. 

On attend avec impatience quel 
fera le produit de la fécondé fouche , 

& fi les enfans de la troifieme géné- 
ration naîtront avec fix doigts. Peut- 
être cette efpece le détruira-t-elie 
avec le tems. 11 faudroit , pour la 
perpétuer, allier les enfans à fix 
doigts avec d’autres enfans confor- 
més de même , & pour lors on ren- 
droit peut-être cette efpece conf- 
iante. Ce phénomène cil: allez fingu- 
lier , pour que l’on ne néglige au- 
cune tentative. 
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A nature dans tous fes ouvrages 

O 


a des loix générales , dont elle 
paroît quelquefois s’écarter félon 
les circonftances. Elle confervc les 
premiers moules de chaque efpece 
qui lui fervent à former des modè- 
les. Elle eft variée dans la formation 
des individus ; mais elle eft conf- 
iante dans la création des cfpeces. 


maux, aux végétaux, avec la faculté 
de le reproduire , celle de s’altérer 
& de le perfectionner , Se qu’en ré- 
pandant par-tout le beau & le bon , 


les modifier de mille maniérés diffé- 
rentes , lans cependant nous écarter 
de l’empreinte originaire. 
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Du Croifement des Races 




elle nous ait laide le pouvoir de 
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4fek 

C’eft à nous à réveiller la nature , 
& à relever ion ouvrage en per- 
fectionnant la forme des individus ; 
il faut tranfporter les graines & les 
fleurs, changer les animaux de cli- 
mats , leur donner des mâles étran- 
gers , ou des femelles d’un autre 
pays , mêler , croiler les races ; par 
ce moyen , entretenir une efpece de 
commerce général entre tous les 

êtres de l’univers, 

Perfonne n’ignore que les végé- 
taux , oi ! les amm ... l \ .... » p o . - s 
dans un climat étranger , dégénè- 
rent ou fe perfectionnent plus ou 
moins promptement. C’eit ordinai- 
rement l’effet de deux ou trois gé- 
nérations. 

Le climat &• la nourriture con- 
tribuent beaucoup au tcmpcia- 
jnent , & au développement de la 
forme de chaque Être. La 1 
Inrç p|us ou moins abondante y 
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différemment choifie , rend l’accroif - 

Kl* 1 T ‘ * 

dénient plus ou moins prompt , & 
cil la principale cauiede l’embellii- 
fement ou de la difformité. A l’égard 
du climat , on fçait combien il influe 

fur nos humeurs &c fur celles de 

* 

tous les êtres qui fe reproduifent* Un 
pays chaud fait naître des défauts 
que Ton n’a pas dans les pays froids, 
& le pays froid produit des excès 
tout oppofés à celui des pays chauds. 
En aifortiffant les animaux de ces 
I deux climats , on marie leurs qua- 
| lités mutuelles : leurs imperfections 
fe détruifent réciproquement. 

Il ne fu ffit pas cependant de croi- 
fer les races, i! faut encore les re- 
nouvelle!" ; autrement elles dégénè- 
rent , & fe chargent de tons les dé- 

7 • O 

faut s naturels au climat dans lequel 
elles vivent. Ce ne font pas les ani- 
maux de pays différens que Von aura 
réunis, dans lefquels on s’appercevra 

E « i * 

uj 
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de quelque changement ; comme lis 
étoient en partie formés lors de 
l’accouplement , le climat n’a pu 
influer afTez fur leur tempérament 
pour produire une différence fenfi- 
ble, C’efl: leur première produûion 
qui commence à dégénérer , non au 
moment de fa formation , puifqù’elle 
doit être parfaite par le croifement 
de fes pere & mere ; mais quand 
elle a pris fon accroifTement , les 
influences du climat font impreflîon 
fur fes humeurs. r ,a nourriture dans 
le tems de raccroiffement altéré fa 
forme ? & produit différentes imper* 
, fedions. La fécondé génération fe 
trouve chargée des défauts de la 
première qui le mansfeftent enco. 
plus , parce qu’ils fe trouveront 
réunis avec fes propres defauts 
occafionnés par le climat & la nour- 
riture. Les vices de la première & 
fécondé Touche fe trouvent com- 
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bines avec ceux de la troilieme ; cc 
qui rendra celle-ci fi défeûueüfc , 
que l’on n’y reconnaîtra plus les ca- 
raderes de la première louche qui 
fera totalement dégénérée. 

w t 

H efl donc néceffaire de renou^ 
voiler les races, en les croifant à 
chaque génération; c’eîi le meilleur 
moyen de perfectionner les ouvra* 
ges de la nature. Plus les animaux 
feront de climats oppofës , plus 
leur production iera belle &c forte. 
Quand on veut avoir de beaux che- 
vaux , on fe garde bien de donner à 
une jument de France un étalon du 
même pays : on fait venir des che- 
vaux d'Elpagne , de Barbarie , ou 
de quelque contrée plus chaude ou 
plus froide que la France , & on a 
foin à la première progéniture , de 
leur donner d'autres chevaux étran- 
gers ; autrement ils dégénpreroient 
& deviendroient encore des che- 
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vaux François à la troisième eénc» 

■<* O 

ration. 

Les Anglois qui font curieux d’a- 
voir de bons moutons & de bonne 
laine 9 font venir des béliers d’Ef- 
pagne pour couvrir leurs brebis. 
Par ce moyen , leurs moutons leur 
rapportent cinq ou fix fois plus que 
ceux des autres nations. Un mouton 
d’Angleterre porte depuis cinq jul- 
<[u’à huit marcs de laine tandis que 
les nôtres n’en portent que trois 
environ. Cette légère attention leur 
devient un objet de commerce con* 
lidérable. Le chevalier Jonas Alf- 
trom a entrepris d’introduire le 
même ufage en Suede , pour rendre 
les moutons plus lucratifs à leurs 
proprietaires. Il a fait venir des bé- 
liers d’Efpagnc & d’Angleterre , 
qui fe cro il'ent avec i es brebis du 
pays , & rendent les moutons bien 
fupérieurs. Pour empêcher que cette 
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race ne dégénéré , on "ait apporter 
de tems en tems les béliers d’Efpa- 
gne & d’Angleterre , qui ta relèvent 
à la fécondé & troifieme généra- 
tion. 

Les chiens dont on fait tant de cas 
pour la chalfe, & dont Todorat dé* 
beat elt la boufl’ole du chaffcur * 
perdroient bientôt toute la finefle 
de leur nez , fi Ton n’avoit foin de 
les accoupler avec des chiens 
étrangers. Cela eftfi ncceffaire , que 
les plus beaux chiens que l’on fait 
venir d’Angleterre, de Danemarck 
ou d’Efpagne , fi on les accouploit 
dans leur pays avec des femelles 
choilîes , ils feroient des chiens qui 
leur feroient inférieurs , & au con- 
traire les chiens étrangers les moins 
beaux, alfortis avec es plus mau- 
vais chiens de ce pays , produifent 
de très-bonnes races. Tant il eft vrai 
que ladiverùté du climat fuffit pour 
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embellir les différentes productions 
de la nature. 

L’homme n’eft pas moins fujet à 

¥ 

ces diffère ns changemens , que tous 
les animaux. S’il a moins à crain- 
dre du climat , la nourriture influe 
beaucoup plus fur lui. La facilité 
cru* il a de fe vêtir & de fe garantir 
des injures des faifons , lexpofe 
moins de ce côté-là aux inconvé* 
niens auxquels les autres animaux 
font affujettis. Mais la quantité &C 
la qualité des alimens qui fervent à 
le nourrir , la chair des animaux 
qu’il mange, les liqueurs fpiritueu- 
fes qu’il boit , le peu d’exercice 
qu’il fait proportionnellement aux 
animaux , le rendent d’un autre côte 
bien plus fufceptible de change- 
ment. Auflî chaque homme a-t-il 
fon tempérament qui change fclon 
la qualité des humeurs qu’enfante 
fa nourriture. 
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Mais fi cette variété eft confiante 
dans les individus, &C que ta nour* 
riture en foit le plus grand fonde- 
ment , il efl: certain que les alimens 
différens des divers climats , va- 
riant 1 es tempéramens , modifient 
les perfections &c les imperfections 
de chaque être à l’infini. L’efpece 
humaine n’eft donc pas la même 
dans les pays chauds , oii l’on le 
nourrit plus de végétaux , où la 
boiffon eft plus a que nie , les fibres 
plus tendues , plus fenfibles que 
dans les pays froids , où don mange 
plus de viande , où ^nourriture eft: 
plus abondante , l’ufage des liqueurs 
ipiritueuies plus commun , où les 

fibres font moins tendues & moins 

# 

irritables. On fçait que les Efpagnols 
font afi’ez fobres en général , & que 
leur tempérament efl fort diffé- 
rent de celui des Anglois qui font 
naturellement portés à la bonne 
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chere , & qui font grands mangeurs. 
Ces deux peuples n’ont donc pas 
les mêmes perfe&ions , ni les mêmes 
vices. 

Au refte ces défauts feroient 
beaucoup plus fenlibles parmi les 
hommes , fi le commerce &c la ta- 
cilité qu’ils ont de communi quer les 
uns avec lès autres , n’y avoient ap- 
porté remède. Il eft peu de nations 
qui ne foient peuplées de beaucoup 
d’étrangers ; la grande quantité de 
gens de province qui s’établiflent à 
Paris , contribue beaucoup à ren- 
dre cette Capitale la rivale de l’an- 
cienne Rome. Les grands génies, 
les hommes d’efprit, ies gens à ta- 
lens qui s’y trouvent, doivent fans 
doute leur exiftence aux mariages 
fortuits de leurs peres avec des Pa- 
rifiennes. Ces alliances le font crot- 
fées fucceiîivement , le hazard, quel- 
quefois ia nécclîitéj ont réuni des 
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gens de climats très-difFérens , & ont 
produit de très-bonnes races. Plus 
il y a d’etrangers dans une ville , 
& plus elle devient célébré. C’eft 
en partie pour cela que les villes 
maritimes , qui font prefque tou- 
jours florillantes , &C qui abondent 
en étrangers , poffedent plus *de 
génies à proportion que les autres 
vil i es. On remarque qu’il cft forti 
beaucoup plus de grands hommes 
de Londres que du reflc de l’An- 
gleterre. • . 

Il n’eft donc pas étonnant qu’il y 
ait des gens bien faits & fpirituels 
dans tous les pays. M. de Buffon fait 
à ce' égard une remarque très-judi- 
cieufe fur la détente qui eft taite 
chez tous les peuples de taire des 
alliances de même fang ; cet il lu dre 
auteur prétend que c’cll Inexpé- 
rience qui a déterminé les légifla- 
teurs les plus lages à ne point per- 
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mettre au frere d’époufer fa fœur , 

& que chez les peuples payens , 

* 

c’étoit l’effet de la plus haute poli- 
tique y comme parmi ceux qui font 
éclairés d'une religion ; c’ert une 
obéiffance à la volonté de Dieu, Il 
eft'a préfumer que les premiers 
hommes auront obfervé que ces j 
alliances dans les mêmes familles 
faifoient dégénérer leurs races , &c 
que le vrai moyen de les relever , 
était de fe mêler avec des races 
étrangères ; décidons-cn par quel- 
ques exemples. 

Le fang des rois eft ordinaire- 
ment fort beau , quelle en peut être 
la raifon ? Tous es fouverains s’al- 
lient entr’eux. La Pologne avec la 
France , la France avec l’Efpagne. 
L’Allemagne, la Hongrie, l’Angle- 
terre l’ont des alliances croilées. 
Pour s’aflurer de l’ef et du croile- 
ment des races , il ne faut qu’admi- 
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rcr celle de nos rois ? & de nos 
princes du fang. 

La Turquie ? qui efl: un des Etats 
le plus florif lant du monde , eft aufli 
un de ceux où le fang eft le plus 
beau. Cela n’eft pas furprenant. 
Ce vafte empire n’eft qu'un com- 
pofé de différens peuples qui lui 
font devenus tributaires. Les Ar- 
méniens , îcs Arabes , les Egyp- 
tiens , les Européens meme , dans 
le tems des Croifadcs ? ont beau- 
coup contribué à donner aux natu- 
rels du pays ta beauté qu’ils ont en 
partage : en outre la quantité pro- 
digieuie d'ciclaves Géorgiennes 9 
Mingreliennes 5 Cireaffiennes , que 
Ton tranfporte tous i es ans dans 
cette contrée * achevé d'y per- 
feftionner les agrémens que ces 
peuples avoient reçus de la nature : 
car les Turcs font en général affez 
bien faits 7 leurs femmes font fort 
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belles , & il cft rare de trouver par- 
mi eux des bofTus & des boiteux. 

Les Perfans , qui tirent leur ori- 
gine des Tartares , feroient aufli 

d y 

laids , mal faits & greffiers que les 
peuples d’où Us defeendent , s'il n'y 
avoir eu depuis long tems un mélan- 
ge entr’eux & les Géorgiens. Pref- 
que tous les gens de qualité de 
Perfe ont une mere Géorgienne ou 
Circaflienne. Le Roi e(t ordinaire- 
ment du coté maternel, Géorgien 
ou Circaiîien d'origine. Auffî par ce 
mélange les Perles & Perfanes for- 
ment un très-beau fang. Les Gue- 
bres, qui font des defeendans des 
anciens Perfans, font laids, mal faits , 
pefants , ainfi que les habitans des 
provinces les plus proches de l’Inde. 
Sans doute , c’eft parce que ces peu- 
ples ne s’allient qu’entr’eux» 

Les Juifs , comme l’on fçait , fui- 
vent les préceptes de l’ancien Tel ta- 
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ment , & par conséquent ne peu- 
vent le marier avec es étrangers, 
puifqu’ils ne font pas de leur reb 
gion. C’eft peut-être une des rai- 
fons phyfiques qui a fait dégénérer 
ces peuples , & qui maintient la 
promeflê de Dieu à leur égard. 

L’exemple de toutes les nations 
n’eftque trop fufSifant pour prouver 
la nécefïité où Ton eft de croiier les 
races humaines, pour les empêcher 
de dégénérer. Les fouverains les 
plus politiques devroient attirer les 
étrangers par happas des récompen- 
fes ; en les gratifiant, ils s’enrichi- 

roient eux-mêmes , & en dépeu- 
plant les autres pays des plus beaux 
hommes &£ des plus grands génies , 
ils repeupleroient leurs Etats de 
fujevs capables de les défendre & 
c'y taire fleurir les Arts & les Scien- 
ces. Il eft rare que l’aflemblage 
fortuit d’un homme & d’une femme 
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de climats différens , produife des 
êtres difformes , & privés de génie. 
Il eft au contraire à préfumer que 
les plus grands hommes font forcis 
de ces alliances formées par le ha* 
zard. Si nous pouvions fouiller dans 

les annales de chaque peuple , par- 

* 

courir le tableau des grands hommes 
qui fe font dilHngués autrefois dans 
chaque pays, peut-être l*oblcrva- 
tion nous donneroit-elle quelques 
preuves , que l’expérience par la 
fuite pourroit nous rendre mani- 
feftes. 

Sans vouloir pénétrer les mylce- 
res de l’antiquité ? fans déchirer le 
voile qui nous cache les raifons qui 
font rendu il fertile en hommes il- 
luflres , ne pourroit - on pas loup- 
çonner que Ion plus ou moins d’e- 
clat n’étôit dû qu’à la communica* 
tion de certains peuples les uns avec 
les autres, &c aux alliances mutuel* 
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les qu’ils contraftoient ? Peut-être 
l’empire Romain n’auroit-il pas été 
fi grand dans fon berceau, fi l’ente- 
vement des Sabines n’eut contribué 
à le rendre floriffant, Ce qui eft 
certain , c’eft que le fiée le d’Au- 
gufte qui paroît avoir été pour les 
Romains un fié cl e de gloire , & pour 

tout l’univers le théâtre des Scien* 

#■ — 

ces & des Arts, cil celui où Rome 
avoir le plus étendu les conquêtes , 
où cette ville fuperbe communi- 
quoit avec toutes fortes de nations* 
C’eft à-peu-près dans le même 
tems que les Romains avoient ré* 
pandu le droit de bourgeoifie dans 
tous les pays qu’ils avoient conquis, 
ce qui devoit rendre les alliances 
avec les étrangers plus communes. 

Ces lortes de mariages ne font 
pas les feuls qui peuvent perfection- 
ner l’efpece humaine ; fans fortir 
de fon pays, fans trayerfer les mers. 
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les gens d’un certain état peuvent à 
la campagne trouver de grandes 
reffources, Les payians laborieux , 
accoutumés à la fatigue & à la fo- 
briété , étant affortis avec des per* 
fonnes de la ville,, feront fans con- 
tredit déplus forts & cl e plus beaux 
enfans , que ceux qui font de !a 
même ville &: du même vinage. 
Àinfi que parmi les animaux > il eft 
ordinaire de voir un cheval & une 
jument Normande donner le jour à 
des chevaux inférieurs à ceux qui 
naiffent d ? un cheval Normand , &C 
d’une jument Limoufine. Ce ieroit 
le vrai moyen de peupler l’Etat de 
bons fujets , tant pour la guerre 9 
que pour les feiences & les arts ; 
de rendre la force tk la beauté hé- 
réditaires , &C de tirer des modèles 

calqués fur la belle nature. 

Pour les personnes de la ville qui 

ne peuvent s’allier , ni avec des 


* 
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etrangers , ni avec des gens de la 
campagne , elles trouveront des 
moyens certains pour y fuppléer , 
en fe mariant avec des habitans des 
provinces éloignées. Quoique les 
climats ne foient pas tout-à-fait op- 
pofés , la température n’y eft pas 
égale ; la nourriture n’eft pas la 
même; les tempéramens font dàffé- 
rens ? & il fe trouvera toujours des 
perîe&ions dans l’un propres à cor- 
riger les imperfe étions de l’autre. 
Ces aïibmblages bien concertés 
produiroient des phénomènes sin- 
guliers. On cefferoit d’être furpris 
de voir un pere & une mere qui 
n’auroient ni efprit ni beauté , faire 
de beaux enfans pleins d’efprit, 
puifque la différence des climats 
des p are ns pourroit fuffire pour 
rendre raifon de la dilîérence qui 
fe trouveront entr’eux & leurs en- 

|| fans. De même on comprendront ai- 
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l'ément comment des peres & meres 
les plus accomplis pour les grâces 
& l’efprit , mais mal affortis pour le 
mariage , a ur oient des enfans qui 
ne leur relTemb! croient pas. 

Une des attentions néceiïaires 
aux peres qui veulent avoir fies en- 

fans d'une belle &: d’une forte conf- 

* 

titution , eft donc de chercher à 
s’allier avec des femmes étrangères , 
ou d’éviter de s’unir avec celles 
qui font de leur ville ^ à moins que 
celles qu’ils choifiront pour leurs 
epoufes , nefoient elles-mêmes des 
arejettons de quelque race croifée. 
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CHAPITRE V. 


De la Génération . 

I * !i /, 7L 5 ‘ \ * /• v 

Ar quelle fatalité ce que la 
nature a de plus beau & de 
plus intéreiïant, efl-il ce qui eft le 
plus obfcur à nos yeux ? Nous fouî- 
mes l'ouvrage & l’inflrument de la 
génération , fonfecret le palTe entre 
elle & nous , & nous n’en fournies 
pas mieux inflxuits. Les plus grands 
1 philoibph.es , les médecins les plus 
éclairés , les observateurs les plus 
intelligens , n’ont fait jufqu’ici par 
I leurs travaux qu’en augmenter Pobf- 
curité. 

Platon paroît abandonner l’ob- 
fervation ? pour fc livrer entière-* 
nent au feu de ion génie ; il trans- 
porte fon lecteur dans les champs 
obfçurs de la métaphyfique y s’éloi- 
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gne de toutes les connoiflances des 
hommes pour converfer avec les 
êtres intelléauels. Ce philosophe 
Sublime Semble moins chercher à 
reconnoître les foncicmens de la 
nature , qu’à bâtir un lyfteme nou- 
veau fur lequel il veut afieoir une 
nature nouvelle. Il regarde tous les 
êtres comme des reflets de la Divi- 
nité , tous les individus comme les 
images fugitives de l’immuabilité 
établie par l’Auteur de la nature. 
Peut-on rien trouver qui fatisfalïe 
moins l’eipnt humain que ces idees 

abftraites ? 

Ariftote , moins Sublime que Pla- 
ton , Soutient , en meilleur phyfi- 
cien , que la nature eft fufceptible 
de toutes fortes de formes; que la 
génération la rend Semblable à l’in- 
dividu d’où elle vient. Il admet dans 
le mâle une liqueur prolifique, 

prétend que la femelle n’a rien de 

fcmblable * 
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femblable , & que celle qu’elle ré- 
pand quelquefois n’eft point propre 
à la génération. 

Hippocrate , ce vafte génie & ce 
grand médecin , croyoit que le 
mâle & la femelle avoient chacun 
deux liqueurs féminales , l’une j dus 
foible , l’autre plus forte. Il difoit 
que quand la liqueur du mâle Pem- 
portoit fur celle de la femelle , il 
en réfultoit un mâle ,• & que quand 
Celle du mâle étoit la plus fo ble , il 
naifloit une femelle. Telles ont été 
les idées vagues que l’on a eues fur 
la génération pendant plufieurs fié- 
des. Infeniiblement on a quitté l’hy- 
pothefe , pour s’attacher à l’expé- 
rience. 

j 

Fabrice d’Aquapendente , Aldro- 

ven le y & enfin Harvée , ont pré- 
tendu que tous les animaux for- 
toici' i vi’un œuf , & que les premiers 
des œufs créés contenoient tous 

Tome I , P 
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ceux qui exifioient & qui doivent • 
exiger dans l’univers. Ce fentiment 
a été luivi par Malpi ghi qui a beau- 
coup perfe&ionné & augmenta 
oblervations qu’Harvée avoit faites 
fur les œufs , & par de Graaff qui a 
pouffé très-loin fes decouvertes lui 
les prétendus ovaires des lapines. 

Valifnieri enfin , après des obfer- 
vations infinies, des travaux répétés 
& fuivis , a fait voir que les parties 
qu’on appelloit des ovaires , étoient 
des corps glanduleux qui conte- 
noient des véficules remplies d’une 
liqueur dont il ignoruit 1 nlagc ; 
quoique cet excellent obfervateur 
fût intimement convaincu du fyfic- 
me des œufs , il 'n’a pu cependant 
s’empêcher d’avouer , avec fa fineé- 
rité ordinaire , qu’il n’en avoit ja- 
mais trouve dans ces corps glandu 
leux que l’on a pris pour des ovaires. 
]>es phy ficiens plus éclairés , per- 
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fuadés de l’infuffifance de tous ces 
fyütêmes , touinerent leurs vues d’un 
autre coté. La femence des animaux 
devint la bafe de leurs observations. 

Lewenhoeck & Hartfoeker ont 
découvert les premiers dans la li- 
queur féminale des petits corps dans 
un mouvement continuel qu’ils ont 
regardé comme des animaux. Valif- 
nieri & piufieurs autres phyficiens 
ont répété ces expériences micro f- 
copiques ? & les ont confirmées. 

Dès-lors on a renverfé le fyftê- 
me desœuvs ; &C 9 à l’exemple de 
certains infeftes qui ne le tranf- 
forment ainfi que quand ils ceffent 
d’être vers , on a cru que es vers 
étoient les premiers germes de no- 
tre vie , comme après notre mort ils 
font les inftrumens de notre deftruc- 
tion. On faifoit de nous des ver- 
ra iffe aux , & on réduifoit notre 
cxiftencc à une trille métamorphose* 

Fij 
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Cette hypothele, quelque humiliante 
qu’elle fut , a été adoptée par d’ha- 
biles médecins , par des phyficiens 
illuftres qui fe font imaginés que la 
femelle fournilïbit l’œuf propre à 
être fécondé , que le plus vif , le 
plus adroit de tous les vers qui fe 
trouvoient dans la liqueur prolifi- 
que du mâle , pénétroit dans l’ovaire 
par les trompes de Fallope , fe lo- 
geoit dans l’œuf , y cafernoit & y 
manœuvroit le grand œuvre de la 
Génération. Tout homme i'enfé , 
tout phylicien de bonne foi don 
fentir combien ces idées font vui- 
des & combien elles répondent 
peu à ia magnificence & à la séante 
des ouvrages de la n iture i outre 
que c’ei tuppofe ' datfs teyrcntkrô 
femme une produ&ion d’œuis à Tin* 
fini qui répugne au bon fens , c*eft 
çmii efl impoflible d’expliquer de 
çette maniéré la reffer^blance des 
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cnfans à leur pere & mere , & ;ue 
les ohfervations de différens fça- 
vans , faites avec exaétitude fur ce 
fujet , démentent ces faux principes* 
Il étoit réfervé à un exaâ obfer- 
vateur & un grand phyficien de 
fixer ceux qui ont travaille fur la 
génération. M. de Butïbn , fans 
être découragé par des difiicul- 
tés prefque infurmontables , animé 
par des travaux heureux , conduit 
par des réflexions judicieufes, aren- 
vcrfc tous les obftacles que lui op* 
pofoit l’illufion. En nous dévoilant 
les reffources fécondes de la nature 
dans fon plus parfait ouvrage , il 
nous donne lieu d’admirer celles de 
fon efprit , & le fruit de fes lumie- 

1 

res. Sans rendre ’homme le feu! 
auteur de la génération, ians en 

attribuer tout l'honneur à la femme, 
cet excellent obfervateur imaginoit 
que ces deux êtres faits pour parta- 

F * * * 
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ger les plaifirs de l’amour , dévoient 
auiïï avoir part égalé à fes -fruits ;il 
penfoit que le mâle & la femelle 
dévoient concourir à la formation 
d’un nouvel être par des moyens 
à-peu-près uniformes (*). 

M. de Buîfbn rendit pour lors la 
femence des animaux le fujet de fes 
nouvelles expériences ; il examina 
au microfcope celle de l'homme , 
du lapin , du chien 9 du bélier ■: il 
eut la fatisfaûion d'y appercevoir 
des petits corps en mouvement , 
dont il paroît avoir déterminé Fexi- 
ftence. Des yeux moins éclairés 

JH ■ ■ I . I II 1 ~ - 1 

(V) Je pourrons me diipenier de rapporter 

ici le détail des expériences de M. de BufTon : 
le lcéleur auroit fans doute gagné à puifer les 
richefles dans la fource meme j mais comme 
ce chapitre cft la clef du relie de mon ou- 
vrage , fai cru que l'Auteur ne me fçauroit 
pas mauvais gré de l’avoir pris pour modèle , 
& je pré fume que le public juflifiera mon 

choix» 


De la Génération- 127 

que les fiens , y auroient vu des 
vers ; il y vit des particules vivan- 
tes qu’il a nommées particules or- 
ganiques , parce qu elles lui ont 
paru être les rudimens de l’organi- 
fation du corps. Ces particules , * 
comme l’a obfervé cet illuftre natu- 
ralilte , qui -fe trouvent plus ou 
moins abondamment dans la liqueur 
prolifique des animaux, ont deux 
mouvemens continuels , dont 1 un 
eft progeiîif , & l’autre d’ofcillation 
horizontale. Elles ont un filet ou une 
efpccc de queue qui les tient enga- 
gées dans la liqueur , & qui gêne 
leurs mouvemens. La plupart de ces 
petits corps mouvans , au bout de 
quelque tems,fe débarraffent du filet 
qu’ils traînent ; & ce qu’il y a de 
finguher , c’eft cpi’ils changent c!c 
figure f &C que quand iis diminuent 
de volume félon les circonl ;ances , 
ds augmentent de pefianteur fpéci- 

F * * • * 
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fique. On en voit d Wales qui de- 
viennent globuleux , d’autres fe par- 
tagent, &d’un globule en forment 
deux. Plus ils font petits , plus ils 
ont de mouvement. 

M. rie Buffon jufques-là n’aVbit fait 
que renifler les expériences des Ob- 
servateurs quiTavoient précédé. Il 

s’agiffoit de faire plus , & cela ne 
lui etoit pas di iicile. Il avoit cepen- 
dant bien des obstacles à vaincre j 
d’un cô é , les découvertes des plus 
habiles anatomiftes qui paroi (Toient 
contraires à fes vues fur l’ufage 
des parties de la génération de la 
femme , Fofrftination de la plupart 
des meilleurs phyficiens qui éroient 
prévenus du fyftême des œufs , le 
tenoient incertain ; de l’autre, i es 
connoiffances , fes réflexions , fon 
génie , l’empêchoient de fe rendre 
à toute autre autorité qu’à celle de 
la vérité §C de l'expérience. Ü était 
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perfuadé que les femelles avoient 
une liqueur prolifique , aitii i que les 
mâles. Valifnieri ? que M. de Buff&n 
regarde à jufte titre comme un des 

# 1 

meilleurs obiervateurs de fon tems , 
avoit fait l’anatomie des ovaires'des 
femelles vivipares y avoit cher- 
ché inutilement des œufs que la natu- 
re n’y avoit pas mis* Il n’en falloir 
pas davantage pour exciter les dou- 
tes de M.de Bufibn,& pour lui rendre 
le iÿitcme des œufs fort équivoque» 
Pour parvenir à la certitude y 
notre habile phylicien examina avec 
attention ces petits vifceres que 
Pon appel loit ovaires dans les fem- 
mes , & il découvrit que ce n 5 étoit 
que des corps glanduleux dans lef- 
quels le trouvoient des véùcules qui 
conte noient une liqueur particuliè- 
re , en un mot , de vrais îefticules. 
M. de Buffon fit en conléquence 
ouvrir une chienne en chaleur qui 

F v 
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n’avoit pas encore approché dm 
mâle , prit de cette liqueur conte- 
nue dans ces véficules % & l’exa- 
mina au microscope. Il fut bientôt 
Satisfait , & vit avec piaifir un nom- 
bre prodigieux de ces particules 
organiques. Semblables à celles du 
mâle de la même ei'pece , & qui 
étoient dans un mouvement conti- 
nue!. Il réitéra fes expériences fur 
des lapines , des vaches , &c elles 
eurent toutes le même fùccès. II 
n’eut pas moins lieu d’être content 
des tentatives qu’il lit lur la liqueur 
féminale des laites de la carpe, du 
brochet, du turbot, où il apperçut 
les mêmes corps en mouvement. 

Pour nous prouver fans répliqué 
que ces participes organiques ne- 

toient pas des animaux , M. de Buf- 

• r 

ton fit des infufions de plantes (V), 

»> 

* \&) Le fçavant M. Bernard de Juffieu , 
qui fçait autant fe faire aimer qu'admirer ? 
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de graines & de fruits où il les 
retrouva en grande abondance* 
M. Needham a fait des expériences 
çjui tendent au meme but ? met- 
tent la chofe hors de doute. Il a ob- 
fervé que les deeoftions de toutes les 
parties des plantes , le réfidu de la 
viande rôtie , la gelée de veau 
fourmilloient de ces petits corps or- 
ganiques. Shls etoicnt de viais ani- 
maux , le feu les auroit détruits. 

Une autre ob rervanon auflî .utile 
que fingulierc , qui démontre la 
fauffe exiftence de ,ce$ animaux , 
c’eü celle que M. Needham a tarte 
fur la femence du calmar ï 


long-tems auparavant avoit obfervé ces 
mêmes corps organiques clans les pouilieies 
des plantes comme on le peut voir dans 
fon excellent Mémoire fur la pillulaire. 
i'^Âa) Swammerdam qui a donne 1 anato- 
mie de la féche 5 & qui a détaillé le jeu de 
ces étuis que Ton y trouve , eft le premier 

F vj 
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t-ii rien de pins admirable que ces 
petites machines que le microf- 
cope oiFre à la vue ? Ce font des 
petits corps organiques renfermés 
dans un étui ; &c aulîî-tôr qu’on hu- 
meâe avec une goutte d’eau l’extré- 
mîté fiipérieure de l’étui , toute ce* te 
machine entre en ; eu, & on com- 

r||^ £ g 

mence a voir une mechamqiie fn- 
guliere , qui n’a rien de femblable 
au mouvement d’un animal. Il eit 
probable que les particules organi- 
ques des autres animaux font for- 
mées de même > & qu’elles ne dif- 
ferent que du plus au moins. Au 
refte comment peut -on concevoir 
que des animaux fe meuvent avec 


auteur de ces obfervations fingulieres. M.' 
Needham en a fait de femblahles ur Je 
calmar, dont iî a tiré des conîéquences ju- 
dicieufes , applicables au fyfîême de la géné- 
tion. Voye^ Swam. Bïblïa natur , Tom. //. 

, pag. 8 96 j 897* 


De la Génération. 

une vitefle fi grande pendant un 
très-longtems , fans la moindre i ' 
terruption ? Connoit-or i -i 1 
ture des petits animaux' auffi infati- 
gables , qui ne s’arrêtent dans eur 
eourfe , ou du moins qui 11e rallen- 
tiflent leur mouvement ? En outre 

,4 1 

la quantité de ces animaux fperma- 
tîfjues devroit conloramer pour leur 
nourriture toute la femence des ani- 
maux; ou fi la femence enlesnour- 
riffant étoit dans une quantité fuf - 
faute pour la génération , ils de- 
vroient croître & augmenter , au 
lieu que quand ils le metamor- 
phofent , iis fe débarraffcnt de leurs 
queues , & diminuent de volume. 
M. de Buffon a donc railon de pré- 
tendre que ce font des parties or- 
ganiques vivantes , qui peuvent pro- 
duire par leur réunion des êtres 

w 

mouvans , vivans, & par conséquent 
former les animaux & les végétaux* 


I 
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Tels font les relions admirables 
qui animent & font végéter 1 uni- 
vers ; le mouvement qui efi Finf- 
trument de la deiiruûion de la na- 
ture , devient aulli Famé de fa ré- ' 
production. Mais cette deftruftion 
n’eft qu’apparente , c'eft une fépa- ' 
ration des parties qui conftituent 
chaque être , & non un anéantiffe- 
ment. Ces mêmes parties détruites 
font encore propres à former de 
nouvelles organifations. La décorn- 
polldon des animaux &c des végé- 
taux produit des corps organifés ? 
Vivans & végétans ; le bled ergoté 
n’eft qu’un bled altéré & gâté , & il 
eft compofé d’une infini té de petits 
corps organifés femblables à des 
anguilles, La colle qui n’eft qu’un 
mélange de la partie la plus fubllan- 
îielle du grain avec l’eau , vue au 
jnicrofcope , offre une infinité de 

ces petits corps organiques j on tire 
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de toutes les lubftances animales 

qui le corrompant d c s ■ . fl p ;: • [4 41 " 

niques qui entrent dans la compofi— 
tion de quelque nouvel être. 11 elî 
probaille que V Auteur de la nature 
a imprimé à ces molécules organi- 
ques un mouvement qui leur eft ei— 
fentiel , & qu’avec ce*te faculté de 
le mouvoir , elles ont reçu ce lie uc 
3 e transformer & de s’alterer , fans 

fe détruire. 

Comment fe fai t c ^^t t c 
Examinons avec attention la route 
de la nature. Supposons que les par- 
ticules organiques forent clans la 
fubftance des minéraux , elles y 
fout encore tr es- gr Ollier es. Suivons 
leur marche. Il lies le décomooient ? 
fe répandent dans Le loin de la terre, 
partent à travers la fub dance des 
végétaux , &c y acquièrent un degré 
de mouvement plus apparent , foit 
par l’union qu’elles eonfcraâent avec 


!■ 
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celles qui compofent ses végétaux qj 
foitpar une élaboration particuliers 
qu’elles fubiffent dans leurs vai£- 
féaux ; ce qui augmente leur r effort 
& les rend plus vivantes. Ces nou- 
velles fubftances végétales pétries 
de ces corps organiques fe pourrif» 
fent ? le détruifent , rentrent dans le 
fein de la terre pour animer de nou- 
veau d'autres végétaux ; fans doute 
cette circulation donne à ces parties 
un degré finguîier de fenfibilité qui 
fe perfeâionne jufqiTà ce qu’elles 
paffentdans le corps des animaux* 
Les végétaux qui nourriffent un 
animal font donc des fubftances 
dans lefqueltes ces corps font extrê- 
mement travaillés, atténués, dm- 
fés ; en traverfant les vaille aux 
capillaires de chaque animal , es 
molécules organiques végétales fe 
marient avec les animales, fe mou- 
lent lur le calibre des vailTeaux die* 

* 

chaque individu» 
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Les animaux qui fe mangent les 
lins &c les autres , doivent avoir 
des particules organiques mieux 
travaillées 9 mieux affimilees 9 &C 
plus fenûbles. L’homme qui fe nour- 
rit de toutes fortes t\ animaux 7 doit 
par conséquent être c o n 1 

particules organiques m 1 ^ ^ ^ 1 

ties , plus aâives , plus élastiques , 
lus vivantes, ^élaboration nou- 
velle qu’ elles fubiiient dans les 
vai d'eaux humains ? les rei 
plus parfaites* 

C’cft apparemment cette marche 
us ou moins rallentie des particu- 
les organiques qui établit la grada- 
tion marquée qui fe trouve entre 
tous les êtres de la nature , depuis la 
pierre la plus mal îve , jufqu’a 1 ani- 
mal le plus fenüble. i^a ligne de le- 
paration que nous croyons que FAu- 
teur de la nature a tracée entre le 
régné animal ôc le végétal ? nous fait 
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? 

voir la différence de l’organifation 
des êtres de ces deux genres. Mais 
cet intervalle eft moins frappant 
que celui qui fépare les végétaux & 
les minéraux. Les derniers cepen- 
dant fe reproduifent & fe maintien- 
nent dans leurs efpeces , fans altéra- 
tion, Les différentes couches qui les 
forment ? la maniéré dont ils fe ré- 
génèrent fans aucune immuabilité 
dans Pefpeee , prouvent bien qu’ils 
ont quelque analogie avec le refte 
des êtres de Punivers. Rien ne nous 
empêche de croire qu’ils foient for- 
més des particules organiques les 
plus brutes ? les moins vivantes , & 
dont il nous eft impofSble d’apper- 
cevoir Paftiôm 

Parmi les végétaux, ces petits 
corps organiques font appareils , 
puifqu’on les trouve dans toutes 
leurs parties. Il eft donc évident 
qu’ils font répandus par-tout , qu'ils 
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4§l 

font fufceptibles de changement & 
de differens degrés de perfe&ion. 
Ce font des molécules organiques 
eifentieliement les mêmes , qui cons- 
tituent la Moufle 8c la Senûtive. 
Quelle différence cependant dans 
ces deux productions végétales ! 

L’une eft i'eche , aride , 8c ne donne 

des lignes cjuc d’un mouvement trus- 
tent , & d’une végétation muette. La 
Senûtive au contraire paroît être 
animée ; 6 C cette contraélion qu’elle 
fait de fes feuilles quand on l’ap- 
proche , lui donne de l’analogie 
avec le mouvement des animaux. 
Examinons à préfent les produc- 
tions nouvellement découvertes 
par ML Tremblay. Sont- ce des ani- 
maux ou des plantes ? Ce font de 
petits corps mixtes. Ils végètent 
comme les plantes , & fe remuent 
comme les animaux. On les iepare 9 
on les coupe > ils te multiplient p 1 
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chacune de leurs parties détachées* 

Ces petites productions fingulieres 

* + 

ne ibnt dues peut-être qu’à l’arran- 
gement fortuit des particules orga- 
niques les plus parfaites du régné 
végétal avec les p us greffier es du 
régné animal. Ces combinaisons ne 
font pas impoffibles. Peut-être 
exifte-t-ii plufieurs de ces petits 
corps mixtes qui nous font incon- 
nus , & qui font les échellons qui 
conduifent la nature à l’organifa- 
tion des êtres des diffère ns régnés. 
L’animal peut diminuer ainli de 
fenfibilité jufqu’à ce qu’il devienne 
plante , & la plante peut ceffer de 
végéter, pour fe former à la ma- 
niéré des minéraux» Si nous ne fça- 
vions pas que les millepores & les 
madrépores font i ouvrage de cer- 
tains animaux ? nous pourrions 
croire que ce lont des eJpcces de 
végétations pierreufes. Mais M. 
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Bern. de Juffieu a didipé tous es 
doutes fur ce point très-important 
de rhifloire naturelle. Le hazard 
pourroit bien nous faire connoître 
quelque jour des ei'peces de miné- 
raux végétans , qui feroient les de- 
grés & les nuances dont le fert la 
nature pour nous faire pal fer à a 
formation des minéraux. 

Parmi les animaux cette altéra- 
tion des particules organiques eft 
bien plus i'enfible. Les uns le nour- 
rirent de végétaux, es autres man- 
gent la chair des animaux , &c quel- 
ques-uns vivent cie ces deuxefpeces 
de nourriture ; la nature cependant 
ne fe trompe pas dans la produ&ion 
des efpeces. Un homme produit 
çonftamment un autre homme ; le 
cheval Sc le loup font des chevaux 
& des loups. Les particules organi- 
ques qui viennent des animaux , ne 
font pourtant pas les mêmes que 
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celles que l’on tire des végétaux. Il 
faut donc qu’elles fubiifent un chan- 
oement , une altération , & qu elles 
fe modèlent fur celles qui confti- 

tuent ta nature de l’animal cju’elles 

* 

doivent nourrir. Les ditïcrenu 
eulations que font les particules or- 
ganiques d un animal qui ne vit que 
* de végétaux , les moulent & en font 
des particules organiques vivantes - 
î! faut donc necedairement que le 
cheval qui ne fe nourrit que de vé- 
gétaux , quand il eft propre à la gé- 
nération , refonde les particules or- 
ganiques que lui fournit fa nourri- 
ture* Il en eft de même des animaux 
qui mangent d'autres animaux t 
fhomme, par exemple 9 aune lym- 
phe compofée de particules organi- 
ques qui devroient être femblables 
à celles du mouton , du veau* du 
poulet y du bœuf ^ & li elles ne fe 
trouvent >)as dans ion corps, c eft 


% 
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qu’elles y font altérées , qu’il es a 
afEmilées & changées. 

Au refte il paroît que les particu- 
les organiques qui viennent des ani- 
maux , s’affimilent plus aifément 
que celles que fournifient les végé- 
taux , & c’efl: pour cette raifon que 
le fuc des premiers répare plus 

m- 

promptement les forces, que celui 
des derniers. Les médecins éclairés 
ont donc railon de conseiller aux 

1 

convalefcens de vivre de poiffons , 
puilqu’ils mangent d’autres poif- 
fons ; que leur fuc doit être plus 
nourriflant & s’aJîimiler plus promp- 
tement. 

Après avoir détaillé les expérien- 
ces de M. de Buffon , & avoir tracé 
quelques idées générales fur la gé- 
nération, il s’agit d’expliquer la for- 
mation du foetus. 

I! efl confiant, comme nous l’a- 
yons dit , que les prétendus ovaires 


# 
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<1 

des feme ies vivipares font de vrais 

tefticules qui féparent une humeur 
qui fe conferve dans les véficjdes 
féminales ; il eft probable que cette 
liqueur prolifique qui le trouve 
dans les femmes eii portée dans 
la matrice par les trompes de Fallo- 
pe , & par la fubftance fj ongieufe 
de la matrice qu’elle péne^ re, qu’elle 
nourrit , qu’elle fait augmenter. De 
plus les expériences de Verrheyen , 
de Rwifch , de Fallope , de Lew- 
nhoeck prouvent que la femencc du 

mâle entre dans la matrice , où fruc- 

■ 

tifient les deux liqueurs réunies du 

mâle & de la femelle. 

On ne peut pas douter depuis les 
découvertes microfcopiques de M. 

de Buffon 9 que les fc minces des 
individus mâle & femelle ne foient 
formées de particules organiques 
femblables à l’animal d’où elles 
viennent ; que ce ne foit un extrait 

de 


De la Génération. 14 j 

de tout ion corps ; qu’elles ne con- 
tiennent en abrégé une infinité de 
parties propres à former un individu 
femblable , &C que cette liqueur pro- 
lifique qui Ce fépare de la lymphe 
ne charrie avec elle des petits mo- 
delés des parties les plus éloignées 
& les plus intimes du corps. 

En outre la laite du calmar nous 

* iVr w- - * * * *-* * * a 1 

fiait voir que ces petits corps font 
des petites ipirales renfermées dans 
un état qui maintient leur reïïort 9 
qu’ils font dans une ofcillation con- 
tinuelle qui ne ceffe que quand ils 
perdent la vie & le mouvement 
pour toujours. Obfervons à pré fent 
ce qui le paffe dans la matrice après 
l'accouplement. 

Au fli -tôt que la femence du mâle 
a rencontré dans la matrice celle de 
la femelle ? les particules organi- 
ques dont elle eil chargée fe marient, 
s’agitent avec une rapidité éton- 
j Tome I. G 




» 




146 De l a Génération. 

nante , comme on le voit avec le 
microfcope. Les étuis qui contien- 
nent les (pirales fe dilatent , s’ou- 

t . f 

vrent , & continuent leur mouve- 
ment d’o imitation , jufqu’à ce qu’ils 
ayent trouvé tes i pirales des memes 
parties organiques de la femme. Il 
n’eft pas poffible que cette union 
fe fafle , & que ces fpi aies s’unif- 
fent mutuellement , à moins qu elles 
n’ayent rencontre les vraies fpirales 
propres à les engrener ; car elles 
font repouffées par leur mouvement 
d’ofcillation jufqu’à ce qu’elles fe 
préfentent de façon à s’emboëter 
les unes dans les autres. Ainû les 
parties de la tête de la femme ne 
pourront s’engréner que dans les 
parties de la tête de l’homme. 
Celles du cœur de la femme feront 
repouflées par leur aâion conti- 
nuelle , jufqu’à ce qu elles ayent 
trouvé ce les du cœur de 1 homme , 
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auxquelles elles s’attaclteront. Cha- 
que partie le rangera donc dans 
l’ordre convenable , qui eft celui 
qu’elle occupoit auparavant dans 
ranimai , puifque par fa ftruÛure 
particulière elle ne peut fe ranger 
ailleurs. 

fl n’en efl pas de meme des par- 

* * 

ries extraites de chaque individu 
en particulier. Telles font celles 
de la génération. Comme elles font 
les plus aftives , elles fe développe- 
ront les premières ; & celles du 
mâle ou de la femelle qui auront le 
plus de force & de vivacité , fe fixe- 
ront fur le champ, Ainli fi ce font 
les particules organiques du mâle 
qui s’uniffent les premières , il naî- 
tra un enfant mâle ; & s’il arrive 
le contraire , ce fera une femelle. 
Il rfeft pas étonnant que ces molé- 
cules organiques de différons indi * 
vidas ne le marient pas les unes 

. G ij 
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avec les autres ; ces parties fexueU 
les l'ont eflentielles à l’animal : elles 
doivent être conformées de façon 
qu’el les ne puilfent s’unir qu entre 
elles , & c’eft pour cela que l’on ne 
voit point d'hermaphrodites 9 ù ce 
n’eft parmi les limaçons. 

Ces particules organiques iexuel- 
les ne peuvent donc pas s entre- 
lacer de même que les autres , 
puiique leur orgarifation eft diffe- 
rente dans les deux individus ; que 
les fpirales ne fe répondent pas 9 Sc 
qu’elles ne peuvent fc fixer que les 
unes avec les autres dans le meme 
individu. Dès-lors elles conferve- 
ront leur nature tans mélange , &C 

fe fixeront d’elles-mêmes. Pour tou- 
tes les autres parties extraites du 
mâle & de la femelle , elles le ran- 
geront chacune dans la place qu el- 
les occupoient auparavant dans 

chaque individu , U formeront un 
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petit abrégé du pere Sc de la mere* 
Ces particules ainfi combinées en- 
femble donneront du r effort & de 

la force au nouvel être* 

On peut fuppofcr enfuit e avec 
all ez de vrai! emblance que l’homme 
& i a femme étant dans une pofition 
refpeftivement oppofée l’une à 1 au- 
tre , ces particules organiques des 
deux iexes doivent s’engrener en 
fens contraire * c’eft-à-dire 5 que 
les bafes les plus larges 
être réunies , & les fommets des 
fpirales oppofés. On conçoit que 
plus l’engrénement e.tl (erré , p us 
l’animal eft fort ; car il doit y avoir 
des degrés infinis de précidon dans 
la façon dont ces petits corps s’en- 
trelacent. Si l’homme eft trop grand 
bu trop petit , trop fort ou trop (oi- 
b le , réciproquement à la temme , 
ces mêmes fpirales fe combineront 
mal ? & le manque de juftefle dans 

* /~s * ■ * 

Cf UJ 
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la combinaison des particules orga- 

b. 

niques ôtera toute l’élégance dans 
la conformation. 

li eft donc effentiel 5 quand on 
veut avoir de beaux & de forts en- 
fans , c e bien aflortir les deux fexes 
pour la grandeur , la force & les 
autres qualités corporelles, Peut- 
être les mulets ne font-ils plus torts 
que les animaux qui leur ont donné 
le jour, que parce que les particules 
organiques de 1 ’âne & de la jument 
s’entrelacent mieux , font plus fer- 
rées que celles de Pane & de I â- 
aeffe , du cheval & de la jument. 
Les proportions exaâes de ces fpi* 
raies font difficiles à trouver dans 
la même efpece. Le hazard les pro- 
duit dans des genres oppofés d’ani- 
maux. Quoi qu’il en foit , il n’eft pas 
moins vrai que les mulets , les ju- 
marts , les métis ne font que des 
réfui tats des afleinblages varies des 




t 
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particules organiques de leurs pcie 
& mere , & e ue ces productions 

monftmeuies ne peuvent s’expliquer 

dans aucun autre fyftemc que ce- 

1 « « 

lui-Cl. * ’ - V 

C’eft de cette maniéré que l’on 

peut rendre rai on de certains vices 

héréditaires qui fe perpétuent. On 

voit des familles de louches , de 

v 

borgnes & de boiteux : fans doute , 
le pere ou la mere qui l'ont adligés 
de ces défauts, n’ont que des par- 
ticules organiques contretaites , 
incapables de produire .une bonne 
organisation. Si la mere cft boiteu- 
fe , les particules organiques de les 
hanches étant mal conformées , 
ne pourront pas s’engréner , comme 
il faut , avec celles du pere , qui font 
dans leur état naturel ; ce qui main- 
siendra ce défaut de conformation 
de race en race , jufqu’à ce que ces 
molécules organiques par leur union 
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mâles ? conformément à leur indi- 
vidu , mais jamais inciiftinÛement 
des mâles & des femelles , à moins 
que les mâles n’ayent été accouplés 
avec les femelles. G’efl ce qui 
prouve bien que les parties Sexuel- 
les font conformées de façon qu’el- 
les peuvent s’unir enfemble , lans 
le mélange des parties féminales 

du mâle & de la femelle, Comme 

•** 

les pucerons font fort petits, iln’eit 
pas étonnant que leurs parties or 
ganiques entrelacées fufliient pour 
donner affez de folidite a leurs coî ps» 
d’autant plus que la durée de levn 

vie eft fort courte. 

Au refte il n eft pas impoli dde que 

les parties organiques de chaque 
individu s’uniflent enfemlfe par 

leurs' mouvemens particuliers ; puif- 

que celles de la génération ont la 
faculté de fe combiner enfemble ? 
indépendamment de celles de l’autre 
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1 

fexe, Mais cette organifanon ne 
peut avoir heu que dans les petits 
animaux qui fe nourriffent des par- 
ties les plus I accidentés des corps , 
& qui n’ont qu’une toible organi- 
fation ; dans les animaux plus i orts , 
ces dflemblages de particules orga- 
niques peuvent quelquefois fe faire ; 
mais ils font toujours monftrueux. 

Par l’explication de ce fyftême , 
on voit aifément que l’on peut per- 
fectionner les animaux , en les va- 
riant de différentes façons. Pourquoi 
ne travailleroit-on pas aufii pour 

•* 

l’elpece humaine ? Il feroit auffi fur , 
en combinant toutes les circonftan- 
ces dont nous avons parlé, en réu- 
nifiant toutes nos régies , d’embellir 
les hommes , qu’il efi confiant qu’un 
habile feulpteur peut faire fortir 
d’un bloc de marbre un modeie de 
. la belle nature. 


G vi 
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C H A P I T R E VI. 


I en ne prouve mieux la fé<* 


condité & la magnificence de 
la nature , que la variété de fes 
ouvrages. Mais s’il lui en coûte pour 
les varier , il lui en coûte bcau- 


l’efpece humaine. Quelle diflribu- 
tion ! quelle grâce ! quelle exprel- 
üon ! quelle profufion dans fa va- 
riété des modèles ! Toutes les phy- 
sionomies portent une empreinte 
différente , & celles qui fe refTem- 
blent le plus , ont toujours quelques 
traits qui les caraftérifent. Sans 
cette l'age précaution de la nature , 
;ous les hommes conformés de même 



De la rejjemblance des enfans 
à leurs pere & mere . 



coup plus pour les faire reflembler* 
Confidérons le tableau que forme 
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ne l e reconnoîtroient plus ; & com- 
me nous ibmmes tous fils d’un même 
pere , nous ferions freres par la 
ligure, comme par le fang. Mais les 
carafteres que porte chaque indi- 
vidu, nous mettent à l’abri de l’illu- 
fio-n. Il eft cependant des excep- 
tions* 

On voit des enfans qui reffem- 
blent ou à leur pere ou à leur mere , 
quelquefois à l’un &c à 1 autre. Sou- 
vent ils ont ] cs mêmes traits que 
leurs freres , que leurs oncles &. 
tantes. En un mot, a reftemblance 
devient héréditaire dans certaines 
familles. Si les hommes, étoient for- 
tis du même moule, qu’ils eufienp 
Les mêmes projetions , ilsferoient 
tous les mêmes ; mais on ne voit 
pas deux modèles parfaitement tem- 

blables- 

La reifemblance eft donc fondée 
fur la juileüe des proportions. Aini. 
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en général les peres & meres de-* 
vroient retrouver leurs portraits 
dans leurs enfans , puÜque leurs 
moules ne font pas encore altérés , 
& qu’ils doivent être les mêmes 
que ceux dont ils font iortis. La ma- 
tière , comme Ton tçait , elt iuf- 
ceptible de toutes fortes de formes ; 
& quand le moule eft le même , le 
modèle n’efl pas différent* Il eft ce- 
pendant d’autres raifons qui peu- 
vent encore rendre la reftemMance 
héréditaire. C’efl la conformation 
particulière des molécules organi- 
ques , & leur entrelacement récipro- 
que. Si ce font les particules orga- 
niques du mâle qui fon les plus ac- 
tives, elles fe fixeront les premières, 
& en plus grande abondance , dans 
Tordre naturel qif elles occupoient 
auparavant, puii qu’elles ne peuvent 
pas prendre d’autre place par leur 
effence. En ce cas, Tentant re ! fen>f 
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btera à fon pere. Si dans FafTem- 
blage des parties du nouve! être , 
il fe trouve plus de parties organi- 
ques de la femelle , Fenfant fera le 
portrait de la mere. Ces parties 
primordiales des corps font forties 
des mêmes moules , arrangées dans 
le même ordre ; pourquoi les nou- 
velles produÔions ne leroient-elles 
pas femblables aux premières ? 

Chaque partie qui provient du 
pere ou de la mere, eft un extrait 
des différentes parties de leur in- 
dividu ; a in h le rélultat & FaiTerru 
blage de toutes les parties doivent 
compofer un tout qui n’eft qu’un 
petit abrégé d’eux-mêmes : mais cet 
affemblage n’eft jamais total de la 
part d’un des deux individus ; aullî 
il n’eft point de reffemblance par- 
faite* Car les molécules organiques 
du male , quelque foibles qu’elles 
foient > dérangent toujours J a conibr- 
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mation particulière de celle de la 
mere , & varient la production nou- 
velle. 

Ce font ces affemblages néceflai- 
res des femences des deux lexes ,, 
qui établifTent des différences parmi 
les nouveaux -nés ; de forte qu’un 
enfant ne peut jamais totalement 
reffembler à fon pere ou à fa mere , 
puifqu’il eft le rétultatdes parties de 

Tun & de l’autre. 

Il s’enfuivroit de ce rte ex [lie a* 
tien , que tous les enfans devroient 
être les modèles de leur pere ou 
de leur mere 5 ou du moins tenir 
de tous les deux. Ce qui n’arrive 
pas toujours. On doit attribuer la 
cauie de cette irrégularité au dé- 
veloppement difproportionné des 
parties. Bien des enfans, en nainant, 
ou quelques années après leu naif- 
fance , ont tous les traits de leur 
pere &i mere , & bientôt après ils 


* 
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changent à ne les plus reconnoître, 
La puberté qui eft l’âge où ils gran* 
diffent k plus promptement , pro- 
duit cette elpece de métamorphofe. 
Si leur re:ïemhlance e;r tirée de 
leur phyfionomie , leur nez graHit , 
le front grandit, es joues fe rem- 
pliffent , les yeux le creufent ; ce 
qui forme un nouveau vifage, La 
nourriture , qui pour lors eft très- 
abondante , pénétré avec force dans 
toutes les parties , les gonfle , les 
dîïtend, & par cette efpece de vé- 
gétation ^détruit la proportion natu- 
relle St fait difparoître les traits pri- 
mitifs. Aufli ne doit-on juger de la 
beauté & de la force du corps , 
que quand il a pade l’âge de puberté, 
& qu’il a pris toute fa croùfance. 
Il eft au contraire des enfans qui 
font fort laids , étant petits , & qui 
n’ont aucuns traits de pere ni de 
mere , qui s’embellinent en gran* 
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diflant ; & quand ils font hors de 
l’âge de puberté , ils ont une par- 
faite reffemb lance avec leurs pa- 
reils. Ces enfans avoient ^ans doute 
en raccourci tous les traits de leur 
pere & mere , la nourriture les a 
développés fucceffivement & dans 
un degré de proportion convenable. 

Toutes les parties du corps font 
fufceptibles de variété, & chaque 
jour elles acquièrent de nouvelles 
proportions. 11 n’en eft pas de meme 
de la prunelle dont le diamètre ne 
change plus (*z) après l’âge de fix 
ans. Les peintres ont obiervé qu’en 
faifant la comparaiion des tableaux 
de Charles II & de Jacques II 9 
peints par Vandyck dans leur en- 


( a) M. Challe , peintre ordinaire du Roi , 
de l’Académie Royale de Peinture , déjà con- 
nu par d’excellens ouvrages en ce genre ,ma 

alluré ce fait. 
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fance , avec les tableaux faits par 
Lely, de ces princes devenus hom- 
mes y on ne trouvoit au compas au- 
cune diiïerence dans la grandeur ref- 
pettive des prunelles. On peut de 
cette maniéré dilcerner d’un coup 
d’œil la différence des fexes dans le 
bas âge , en confidérant le rapport 
des traits du vifage avec la pru- 
nelle. Les vifages mafculins & fémi- 
nins font à-peu-près les mêmes dans 
l’enfance ; mais les traits des gar- 
çons fe développent plus vîte,& font 
plus gros , par rapport à la prunelle * 
que ceux des filles. Ceux parmi les 

garçons dont les traits du vifage 

» 

font plus formés qifà l’ordinaire en 
comparaifon avec la prunelle ^ 
paiTent pour être plus avancés en 
âge, au lieu que ceux à qui le con- 
traire arrive , ont l'air plus enfantin 
qu’ils ne le font en effet. C’eft peut- 

A 

être e rapport des traits du vi fage 
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aux yeux qui donne à la femme ha- 
billée en homme l'air d’un jeune 
adolefcent. 

11 peut arriver quelquefois que 
les enfans n’ayent aucune reilem- 
blance avec leur pere & mere , 
mais avec leurs oncles & tantes , 
ou avec leurs ayeux. Il ell ailé de 
comprendre quelles en peuvent 
être les raifons. Je fuppole que 
leurs ayeux , en fe manant, ay ent 
donné le jour à des êtres rnodelés 
fur leur propre individu , ou du 
moins qui ayent eu les moules ou 
les vaifieaux propres a travailler de 
la même maniéré les particules or- 
ganiques. Les enfans de ceux -et 
ainii conformés, auro: nt du faire 
des enfans qui leur reffemblaffent ; 
cependant cela n’eft pas arrive. Le 
mariage qu’ils ont contrafîe avec 
des individus étrangers à la famille 9 
a produit auffi des enfans d une 
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forme étrangère ; cela n’eft pas 
étonnant. La réunion des parties de 
la femence des deux individus pou- 
voit être exafte , intime , &C par 
conféquent produire un être parti- 
cipant de l’un & de l’autre. Gette 
variété peut le foutenir pendant une 
ou deux générations , & foiivent 
même éteindre les traits de la race ; 
mais quelquefois auiïï elle ne détruit 
pas totalement le calibre des moules 
que es enfans ont reçu de leurs 
ayeux. Ainli s’il arrive que par un 
mariage nouveau, l’individu étran- 
ger à la famille ait des particules 

* *■ 

organiques foibles ou mal confor- 
mées , l’affemblage généra] viendra 
des particules organiques de la 
même famille , & par conféquent 
les enfans ne reffembleront pas à 
leurs pere & mere , mais à leurs 
ayeux. Les moules anciens retra- 
vailleront la femence , lui commit- 
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niqueront la même forme 9 & a na- 
ture reprendra le deflus. 

On peut dire que ces fortes de 
reflemblance font fort rares , & 


qu’elles font même fort éloignées ; 
car les parties qui forment les traits 
originaux , font moins nombreuses à 
chaque génération. 11 faut un liazard 
pour les faire reparoître , ou une 


grande difette de traits de la part 
de l’individu étranger. Au refte l’ef- 


fet de la reffemblance efl fi fort , 


que l’on peut par ce moyen perfec- 
tionner les animaux. Les produc- 
tions monftrueufes de 'âne & de la 
jument donnent encore des preu- 
ves p! us évidentes de la force des 

particules organiques fur la roi* cm* 

blance. Le mulet a la tête & la- 
queue de l’âne , & le refie du corps 
de la jument. Peut-on fe refufer à 
une telle vraisemblance ? 

L’efprit n’eft pas moins fiifcep- 
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tible des différentes modifications 
auxquelles eft u et le corps ; on 
voit communément es pere me- 
re qui ont de l’efprit , faire des en- 

fans fpirituels. Notre ame , comme 

* 

Ton l ça i t , eft une ubftance dégagée 
de la matière , qui penfe & raifonne 
différemment , félon les impreitions 
qu’elle reçoit du corps, Ainfi les 
fibres de notre cerveau & de nos 
nerfs font flifpofées d’une maniéré 
à rendre nos idées plus ou moins vi- 
ves , à nous donner plus ou moins 
d’elprit. Si les particules organiques 
des pere & mere 'ont bien unies, 
bien aflorties , que les raiforts en 
foient plus ferrés , a fenfibilité fera 
plus grande ; fi au contraire ces 
molécules font mollement engre- 
nées ? elles auront très-peu de ref- 
fort , & rendront i’e (prit obtus. Cela 
prouve que notre cerveau eft monté 
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comme notre corps , pétri des mê- 
mes principes , & que nos organes 
plus ou moins bien conformés , con- 
tribuent beaucoup à la i neü'e ou à 
la folidité de nos penfées. 

•Par cette raifon,on doit conce- 
voir pourquoi les plus grands génies 
font fouvent des enfans dupides , 
& pourquoi des gens ftupides font 
des enfans d’efpnt: dans le premier 
cas , les particules organiques du 
pere étant aftives , pleines de vie &C 
de re dort, feroient un être parfait, 
fi elles s’unilfoient étroitement avec 
des particules femblables dans la 
femme ; mais fi celles de la femme 
font trop foibles, elles ne produir 
fent qu’un aifemblage lâche de 
fibres énervées & engourdies : dans 
le fécond cas , les particules orga- 
niques du pere & de la mcre , en le 
réunifiant, s’entrelacent très-étroi- 

temcnt , 
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tement, de façon qu’elles acquièrent 
par Üeur nouvel engréneinent plus 
de reffort qu’auparavant ; le cer- 
veau de leurs enfans fera conftruit 
de meme , & leurs penlees feront 
conformes à la bonté de leurs or- 
ganes. . ' 

Àinfi pour faire des enfans d’ef- 
pr St, il au droit être bien conftruit , 
avoir des organes fins & délicats , 
& tâcher de s’unir avec quelqu’un 
*ï li 1 ■ un degre d’efprit propor- 
tion né au lien. Par ce moyen , Taf- 
femblage des particules organiques 
fe fera beaucoup mieux; car fi la 
force des penfées eft la même , il 
eft probable que le reffort eft à-peu* 
près égal dans les fibres. Au lieu 
que fi dans le mariage l'un des 
deux individus a un efprit fupérieur 
a Pautre , les molécules organiques 
de celui qui a le plus d 1 efprit , 

étant plus actives , plus ferrées I 
Tome /, j_{ 


> 
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s’engréneront mal avec ce les de 
Tautre individu 1 & formeront des 
fibres plus lâches &C moins fen- 
fibles* 

On pourroit néanmoins ailortir 
enfemble un homme un peu plus 
tort avec une femme un peu pi is 
foible. Ce ! croit un moyen fur de 
donner aux enfans du jugement & 
de l’efprit. Les fibres formées en 
partie par les molécules délicates 
de la femme , & par celles de 
l'homme qui feroient plus fontes, de- 
viendroient fufceptibles de rétle* 
xions & de faillies. 

V 

Comme les nouveaux- nés parti- 
cipent à i’efprit & à la ftupidité de 
leurs pere & mere , ils héritent 
auffi de leurs fentimens , de leurs 
penchans , des mêmes vices , des 
mêmes vertus. C’eft pourquoi on 
voit prefquc toujours les enfaus qui 
viennent de parens vertueux porter 
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en nailTant le germe de la vertu , 
& les pares débauchés donner le 
jour à des enfans enclins au liber- 
tinage, Si le vin fait la pafiion do-» 
minante du pere , elle devient 
communément celle du fils. Si Pim 
a trop aimé les femmes , l’autre le 
livrera aux mêmes excès > à moins 
que l’éducation, ne reftifie en lui 
les impreiïions qu’il a reçues dans 
les premiers inftans de fa vie. II 
efl donc important , fi Pon veut 
avoir des enfans parfaits, d’étouf- 
fer , s’il efi: poflible , jufqu’à Pap- 
parencc du vice , & de cultiver la 
vertu, * 

Si Pon fuivoit cette maxime , 
on ne verroit pas tant d 'enfans 
entraînés par un penchant naturel , 
& prefque invincible , vers des plai- 
firs qui fouvent font l’écueil oîi 
ils trouvent la mort. Que Pon ne 
ioit cependant pas furpris de voir 

Hij 
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tant de variété dans le caraâere 
des entans d’une meme famille* 
On accule le mauvais naturel de 
l’enfant y &C fouvent e eit p j e 
qui a tout fait,, l’un détefts fon fils » 
parce qu’il aime trop les femmes ; 
L- autre voit avec horreur fon en- 
fant enclin au vin : qu’ils le rap- 
pellent l’un & l’autre l’inftant où 
s 1 mariage leur a donne un fils 9 
peut-être «toient-ils eux -memes 

adonnés aux mêmes vices ? Si 

* 

dans les familles tous les enfans ne 
fe reftembient pas du cote de la 
dilpofition aux vices 9 c eft cjue leur 
pere n’a’pas toujours été vicieux ; 
c’eft pourquoi un pere qui délire 
avoir des enfans parfaits 9 doit 
fonder à l’être lui-même. On voit 
ordinairement les aines p. ii » 
au libertinage que les cadets 9 c eft 
fans doute , parce qu’ils ont pris 
naiffanc e dans le m e n v. ■ n t I e p h ' •'* 


- — 
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bouillant de Page de leurs pere &C 
merc, & qu’ils font par conféquent 
plus fenlibles aux moindres im- 
profilons des fens : au liexi que les 
cadets font communément plus fen- 
fcs & plus fages ; & comme ils 
naiffent plus parfaits , ils font aufli 
plus aimés. 

Les perfonnes qui ont pâlie les 
premières années de leur vie dans 
le libertinage , ne doivent pas s'at- 
tendre , en le mariant y à avoir de 
beaux & de forts enfans. C’eft meme 
une des raifons pour lesquelles i! y 
a tant d’enfans contrefaits dans les 
grandes villes , ou les moeurs font 
ordinairement très-déréglés. Il ie- 
roit à i'ouhaiter que Ton pu après 
avoir fuivi le feu de la grande jeu- 
ne! e , le repoier plufieurs années 
avant de è marier , afin de donner à 
1a nature le terris de fe refaire , & de 
pouvoir conduire a bien fon ouvrage, 

H iij 
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Il n’eft donc pas étonnant de 
voir des parens épuifés de débau- 
che donner le jour à des enfans 
fans efprit ni jugement , & enclins 
à toutes fortes de vices. Cela ar« 
riveroit plus fouvent , fi le pere ou 
la mere étoient chacun en parti- 
ailier auteurs de la vie de leurs 
enfans ; mais ils y contribuent en- 
femble , &c les perfeâions de l’un 
corrigent les imperfeâions de 1 au- 
tre. C’eft ce qui fait que la plu- 
part des enfans font à l’abri de ces 
fâcheux aceidens : autrement la foi- 
bleffe augmenteroit tous les jours 
parmi les hommes , & l’on verroit 
infenfiblemeut toute Telpece hu- 
maine dégénérer. 


if 


i?Ç 



SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 


Des précautions que doit obferver 
une femme gro (Je par rapport 

à fan enfant* 


Ussi-tôt que la grof* 
fefte eft déclarée , la femme 
doit tourner toutes fes vues 
fur elle-même, & mefurer fes ac- 
tions aux befoins de fon fruit. Elle 
devient alors la dépofitaire d’une 
créature nouvelle ;c 9 eil un petit abré* 
gé d ? elle-même qui n’en différé , que 
par la proportion dif férente & le dé- 
veloppement fucceiÏÏf de fes parties. 
On doit donc regarder Fembryon; 

Hiiij 
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dans le ventre de la mere comme 
un dépôt auquel elle doit s’inté- 
reffer , & qui exige tous les foins 
dont elle eft capable. Elle doitref- 
pirer un air pur & ferein , propor- 
tionner fa nourriture à fes befoins , 

faire un exercice convenable , ne 

■ 

point fe larder excéder par les 
veilles ? ou anéantir par le fommeil , 
chercher à foutenir fes évacuations 
ordinaires , & mettre un frein à 
fes paffions. Nous allons fuivretous 
ces articles les uns après les autres, 

& nous nous étendrons autant qu’il 
fera néceïlaire de le faire pour don- 
ner des notions claires &c précifes 

£ 

furies différons objets que nous au- 
rons à traiter. Nous en parlerons 
en médecin & en phyficien. Nous 
tracerons aux femmes groffes les 
renies les plus falutaires pour leur 
fruit , & nous leur indiquerons la 
conduite lapins lure & la moins pé- 
nible oour elles. 
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CHAPITRE IL 


De U Air. 


L ’A ïr cil anfii néceflaire à notre 
vie 7 qu’il cil utile à notre fan- 
té ; tous les phylicïens connoiflent 
fa fluidité , fa gravité , fon élafîici- 
té , Sc toutes fes autres propriétés. 
Les médecins portent leurs vues 
plus loin, examinent fes qualités, 
& fçavent qu’il efi fufceptibîe de’ 
ditïerens degrés de chaleur &c de 
froid , de féchereffe &c d’humidité. 

4 

La matière du feu dont il eft pé- 

nétré le raréfie f & produit en 1 lui 

* 

des variations alternatives & con- 


tinuelles. La faculté qu’il a d’attirer 
Le au en vapeurs par le fecours 


du foleil , 'du feu qui régné dans les- 

* * 

entrailles de la terre , de celui dont 



Dê i/Air* 


27$ 
befoins , par 


le fouffie des vents 


& la conftitution effentielle de fes 


parties , le fait pafler par difïerens. 
états de fécherefié & d’humidités 


L’huile de tartre par défaillance’ 
e& un figne certain de l’humidité* 
continuelle qui régné clans l’air, 
comme le thermomètre eft la bouf- 


fole du feu qu’il contient. 

L’air eft fluide. Le froid, ie plus 
grand ne peut détruire en lui cette 
qualités H étoit néceflaire que nos 
corps qui font mfceptibies d’un 
accroiffement borné , nageaffent 
dans un fluide dont la prelflon fût 


égale par-tout, aiafi que l’eft celle 
des liquides. Sanscetie qualité, nos 
.membres auroientpris une croiflan- 


ce difproportionnée , & notre corps 
a auroit jamais pu parvenir a fa 
perfeâion. U étoit également im- 
portant pour nous , qu’il ne fut pas 
fuiceptible de conge llation. comm® 
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les liquides ; car nous ferions bien- 
tôt péris* 

On ne doit pas- être tupris des _ 
altérations que les- changemens des, 
tems apportent fi fouvenî dans nos- 
corps y puilque la phyfi nous- 

apprend que l’air eft plus ou moins* 
pefant , félon les différentes parties* 
qui lé composent , & Te on l’éléva- 
tion oit nous fommes. Le. poids de- 
l’air fur le corps de l’homme eft le’ 
même que celui d’une colon n . u - 
mercure , dont la bafe eft égalé a’ 

3a iurtace de ce meme corps y & la 
hauteur à celle du baromètre. Dans* 
une per tonne de moyenne taille 
ce poids eft de jzooo livres. L& 
preffion de ce fluide eft de ^zoo 
livres plus confidérable dans de 
certains tems que dans d’ ■ 

Quand le mercure hauffe ou baille 
d’un pouce , il y a dans le. poids de 
Fatmofphere une différence: 
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iooo livres. Il eft ai le de compren- 
dre combien ces changemens peu- 
vent affeûer les liquides &c les fo- 

Kde sv 

Nous fuccômberions fouvent fous 

un pareil poids , fi l’air n’avoit line 

# 

libre communication dans notre 
corps , & fi celui qui fe trouve 
dans nos vaii féaux ne fe mettoit en 
équilibre avec l’air extérieur , en 
oppofant par fon refïort une réac- 
tion égale au poids de Patmof- 
phere. Quand la colomne qui nous 
prefle eft trop denfe ou trop forte * 
Pair perce à travers les pores de 
notre peart , fe mêle au faug par 
Je moyen de la refpxration & des 
alimens , jufqu’à ce qu’il puiiTe 
offrir une rénftance proportionnée 
au poids que nous portons. Quand 
au contraire Pair eft trop rare é, 
ou fa cofomne trop foibie y celui, 
que nos liquides contiennent s’e** 
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«happe & rétablit l’équilibre. Ce 
changement cependant ne le fait 
pas tout d’un coup , & les. perlon- 
nés délicates le trouvent fouvent 
incommodées de ces fortes de ré- 
volutions de Patmofphere ; mais 
heureufement au bout de quelque 
te ms , Pélaftieité de l’air détruit & 
compenfe les effets variables de fa 
pcfanteur. Par ce moyen la refph- 
ration eft toujours en équilibre. 
Le fang ni les humeurs ne forcent 
pas leurs digues , nos fucs font 
dans un mouvement & une réaâion 
continuelle qui maintiennent la 
fanté & la vie* 

Selon M. Haies , les fubftances 
animales , L ;ant liquides que folides , 

t 

contiennent plus d’air que rous le3 
autres mixtes. Il eft* probable que 
cet air ilolé , & distribué entre les 
molécules du lin g de nos liqui- 

des ? eft un ‘les grands mobiles de- 
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toutes nos fondions. Il eft dans cet 
élément une vertu qui nous eft in^ 
connue ? une énergie infenfible qu’il 
répand dans tous les cotps qu il 

pénétre. 

tes eaux acidulés , ferrugineufes 
ne doivent leur effet qu’à la ftira- 
bondance de l’air qu elles contien- 
nent.- Le fang & les fucs des ani- 
maux feroient peut-être impropres 
à la nourriture 9 fi l’air ne les fecon- 
doit , en leur communiquant fon 
aftivité, La^ phyfiologie nous ap- 
prend ce que peut lair dans la di- 
geftion des alimens ; il eft un des 
principaux inftrumens de cette Éonc* 
tien naturelle. 

Quoique l’air foit très - fluide f 
il a cependant la faculté fingubere 
de fe marier avec une infinité d au- 
tres corps qui ne le rendent pas 
plus fenfible 9 & qui probablement 
augmentent la pefanteur, £>c dinn^ 
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îiuerii quelquefois fon él illicite» 
Tous les végétaux fon fujets a s al- 
térer & à (’e décomprimer.. Ees uns- 

laiffent exhaler dans- l’atmofphere r 

■ 

par la* feule tranfpiration des efprits 
reéteurs ; la fermentation détruit 
les autres ; la chaleur , le feu en 
décomposent une partie;, l’air les 
rafïemble tous. 

Cet élément reçoit toutes les 
exhalations de la terre, les vapeurs 
des mines , des marais , des villes ; 
Il enleve auffîdes parties huileuies,, 
falines & terreftres : quelquefois- 
meme il détache de la terre des par- 
ties entières des végétaux. Il ié iert 
de faide des vents , pour porter des; 
femences aux fommets des plus- 
grands arbres, C’eft ainfi qu’on voit 
naître des fongus, des moufles dont 
les femences muci agineiifes s’atta- 
chent aux arbres , ^végètent & fruc- 
tifient dans leur nouvelle habitation» 

i Tv ’f r* 7 
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On n’ignore plus à préfent que ce 
foit le vent qui fe charge de la 
pouffiere fécondante que Ton trouve 
dans les étamines des fleurs mâles 
du faille , & qui la transporte (fans 
des lieux très-éloignés , ramaffée en 
nuages ; ou Tatmofphere tranquille 
s’en dégage 5 & la laifle tomber 
fous la forme d’un pluie dorée. 

L’effet des volcans n’eftpas moins 
frappant. Les cendres enflammées 
que vomiflfent l’Etna & le Ve'uve, 
ont été fouvent portées à des dis- 
tances prodigieuies par l’effort des 
vents , qui lemblent féconder la 
fureur de ces gouffres de feu. 

Tout ce qui vit dans la nature , 
& ce qui eft en mouvement 7 fe ré- 
pand infe nfibl ement dans 1 air. L o- 
deur de la tranfpiration infenfible 
qui fort des animaux , efl fi forte 5 
qu’elle fert de guide aux chiens 
pour reconnoître leur maître & 
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pour fuivre leur proie. Si les expé- 
riences de Santtorius n’étoient dé- 
cisives à ce Cujet , il fuffiroit , pour 
être persuadé de cette vérité , de 
réfléchir fur ta contagion des ma- 
ladies peftüentielies. 

Il en ell de même des parties ex- 
crémenticielles des animaux , qui 
s’évaporent dans l'air à chaque inf- 
tant du jour. Que ne produit pas 
dans Pair l’effet de la putréfaélion ? 
Une haleine que la mer a laiflée fur 
le rivage , y périt , s’y corrompt , 
& remplit Pair d une intention ter- 
rible. Les cadavres que l’on laifle 
fur un champ de bataille , ceux que 
l’on met dans e r ein de ia terre, 
tous les animaux privés de la vie , 
jusqu’aux in fe 61 es même , fe con- 
fondent dans l’air en miafmes pu- 
trides. 

Ce qui femble un paradoxe , c’eft 
que le mercure,qui eit un des mixtes 


i 
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le plus pefant, vol tige dans Pair. 
Quand on veut évaporer le mer- 
cure 7 il fuffit de pouiler le lieu jul- 
qifà 600 degrés au thermomètre de 
Farenheith. Si l’on fe trouvo \t quel- 
que tems dans un air chargé de cette 
évaporation mercurielle , on pour- 
voit bien éprouver la iaîivation. 
Les Hôpitaux où Ton traite les 
gens affligés des maladies vénérien- 
nes , nous font voir jnfqu’à quel 
point Pair peut fe charger de mer- 
cure* Ceux qui en entrant ont des 
fymptômes non équivoques de leur 
mal* les voient fouvent di i paroî- 
tre , par le feul lecours de l’air qu’ils 
refpirent ; & fi les personnes pré- 
poféés à leur cure , ne s^étoient af- 
ftirées auparavant de Pétât des na- 
ïades , elles pourraient bien fou- 

vent s’y tromper. 

On doit donc regarder Pair com- 
me un vrai chaos , & un mélange 
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de toutes les prodn frions de .a na- 
ture , comme un élément qui fu- 
blime &c diftille les particules des 
mixtes dont il fe charge & fe dé- 
charge continuellement : c’eft vira 
vaille océan qui grolîitpaT lesexha- 
laifons journalières de la t erre , une 
plaine tranfparente , dans laquelle 

fe répandent tous les êtres de Pu- 
nivers : c'ed le pi emier mobile de 
la vie de l’enfant qui reçoit le jour y 
& la derniere reffource de l’homme 
qui le perd ; quand i; eu pur y c’eft 
le foutien tle la fanté ; quand il ei! 
corrompu , il eil lafource d’une in- 
finité de maladies* 

On ne peut pas douter de Pem- 
pire de Pair fur tout ce qui vit & 
végété. Les animaux pétillent dans 
le vuide ; les poîflbns meurent dans 
de Peau purgée d’air ? ainfi que 
fous la glace. 

Sans air les plantes ne germent 
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point , les œufs les mieux fécondés 
& les mieux couvés ne donnent 
aucune production vivante. Il y a 
tout lieu de penfer que les foffiles 
ne pour r oient pas fe multiplier , fi 
on leur ôtoit cet élément, puifqu’ii 
entre dans la compofition de tous 
les mixtes , &c qu'il s’y trouve fou- 
vent en très-grande quantité , com- 
me Y a prouvé l’ingénieux M* Haies 
dans la Statique des végétaux. 

La chaleur que nous éprouvons f 
eft toujours proportionnée à la 
quantité de la matière du feu ré- 
pandue dans l’air, & à fon * egre 
de mouvement. Ce n’eft donc pas 
à jufte titre qu’Hippocrate préten- 
de it que les corps et oient plus 
échauffés en hiver qu’en été, puif* 
que le thermomètre même prouve 
le contraire. La chaleur ordinaire 
d’un adulte et t de 92. degrés , Yc 
d’un enfant eft de 94 au therrao- 
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mctrc de Farenlieith. Quand elie eft 
au-deffusde ees degrés , elle eft pres- 
que toujours nuilible au corps ; 
e.i le allonge les fibres , les relâche , 
produit l’abbattement & la foibleffe 
que Ton éprouve dans les jours d’é- 
té , & dans les pays chauds. Si l’air 
eft extrêmement chaud , il peut ré- 
duire les fubftances animales en pu- 

L 

trcfaftion : au lieu de rafraîchir le 
fang dans les poumons & d’y por- 
ter un a iiment utile , il l’échauffe , 
l’enflamme, & ne fert qu'à augmenter 
fon acrimonie. Si la chaleur externe 
exccde de beaucoup celle des pou- 
mons, alors les folides & les liqui- 
des de notre corps fe détruifent. 
Boerbaave a fait une expérience à 
ce ûijet , qui prouve inconteffable- 
ment ce que peut la chaleur de l’air 
pouîlée à un degré trop violent. Un 
cnien & un moineau placés dans 
une raffinerie de fucre , où la cha- 
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leur furpaffoit de 54 degrés celle de 
l’homme * périrent tous les deux en 
quelques minutes , & le chien jetta 
une falive rouge , puante & cor- 
rompue . 

C’eft la chaleur qui réglé a quan- 
tité de la nanfpiration infenfiiile. 
Quoique l’air abforbe par les p< >1 es 
de la peau & par les véficules pul- 
monaires empêche d’en évaluer 
au julle la quantité , cependant on 
a obfervé qu’en Angleterre, elle 
égaloit à peine les autres évacua- 
tions 9 & que celle de 1 etc aug- 
mentait du double , en Italie 9 dans 
le voifmage dePadoue 5 elle eftaux 

autres évacuations connue Ç eft à 
j ; & dans les pays plus chauds , il 

eft à préfumer qu’elle eft a propor- 
tion plus grande. 

Les effets du froid font tout op- 

pofés à ceux de la chaleur . il con- 
trafte les fibres animales , & con- 


De l’Air. ïçi 

denfe les liquides. En hiver, tous 
les corps diminuent de volume & 
deviennent fpécif quement plus pe« 

fans ; le froid produit un picotement 

* 

accompagné de chaleur , & d’une 
eipece d’inflammation dans les par- 
ties qui y font expofées, Cette irri- 
tai ion reiTerre les fibres, en aug- 
mente la force & I’aéiivité ; aufii 
prefque tout le monde fe porte 
mieux dans le tems de la gelée. 

L’air froid dont les effets font fi 
fenfiMes tur nos corps , n’eft pas 
moins dangereux pour nos pou- 
mons ; nous en reflentirions fou- 
vent de funeftes effets , fi en le ref- 
pirant, il ne fe trouvoit adouci &c 
mitigé par celui qui refte dans les 
véficules pulmonaires , à chaque ex- 
piration. Néanmoins quand il eft 
trop froid , il peut par fon contaS 
condenf’er le iang dans les poumons, 
fk y produire des inflammations* 



— - 
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Le froid , refferrant les fibres de la 
peau & reiroidiifant trop le fang 
dans les vaiffeaux, retient la partie 
*la plus gro filer e de la tranipn ation , 

& produit des maladies très -la- 

« • 

cheules. 

Les alternatives du froid & du 
chaud font néceüaires a 1 œcono- 
rnie animale , mais les extrémités 
lui font préjudiciables. L’extrême 
chaud & !" extrême froid tout nuu- 
ber les fubftances animales en mor- 
tification. 

L’humîdite de 1 air rend nos corps 
fu jets à de grandes alterations. 
J’entends par un air humide, celui 
qui eft fur chargé de vapeurs qui 
couvrent la fur fa ce de la te rie , car, 
quand elles font difperiees, & éle- 
vées dans ratmoiphere , Tair peut 
pafier pour fec par va, pat a i ^ 
corps. L’ait humide détruit le ref* 

fort des fibres animales ; dc4à l’ab- 

batement 
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Batement que l’on lent dans les 
tems humides , l es douleurs que Von 
éprouve dans tous les endroits oh 
la circulation eft gênée , comme 
dans l es parties luxées & contufes. 

L'air fec produit des erFets con- 
traires ; il defleche la peau ? con- 
trat! c les fibres , abforbe une partie 
des fucs des animaux, les attire 
avec force y & influe par confé- 
cjuent fur la tranfpiration* La grande 
fécherefle peut changer jufqu’à la 
texture & la fituation des pores de 
la peau* Des deux extrêmes de fé- 
chereiTe & d humidité , on a obfer- 
vé que le premier eft plus à craindre. 

II eft ailé de comprendre combien 
il eft important de faire un bon 
choix de l’air qu’on refpire. Mais 
s’il convient à tous les hommes de 
redoubler leurs attentions à ce fu- 
ie* y de quelle néceffité cela n’eft-il 

V 

pas pour les meres qui portent dans 
Tome I, I 
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leurs entrailles un fruit dont elles 
doivent défirer la maturité & la 

perfection ? Il faut ci 
évitent de s’ expo 1 er aux variations 
ûibites de l’atmofphere , d’habiter 
dans des lieux extrêmement élevés 
pour fe tranfporter enfuite dans 
des endroits très*bas. Les femmes 
cuti vivent dans des villes dont la 
fituation eft fort baffe, rifquent beau- 
coup pour leu ■ ante , quand elLs 
ont des maifons de campagne ties- 

élevées. Le poids i - 1 v ~ l ■-*’ 
mofphere fur leur corp: devient 

moins confidérable ; elles éprou- 
vent des foibleffes , des difficultés 
refpirer , des douleurs dans la 
poitrine, & quelquefois des cra- 
chemens de fang ; ce qui dure juf- 
qu’à ce que l’air de leurs vaiffeaux 
fe l’oit mis en équilibre avec l’air 
extérieur. Si l’on tranfportoit un 
animal de la machine pneumati- 
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que , dans celle où Ton condenfe 


» 

l’air , & qu’il éprouvât les alterna- 


tives fubites de la raréfa&ion & de 

ê 

la condenfation de ce fluide , il fe 


trouveroit affefté des mêmes maux 


proportionnellement à'fes forces. 

11 efl: encore Mcn plus dange- 
reux pour les meres , de refpirer un 
air qui a perdu une partie de ion 
élafticité. L’expérience nous en fait 
voir des effets très-funeftes. Y a t-il 
rien de plus nuifible que la vapeur 
du charbon ? cependant combien 
de fe mitre s du peuple vivent dans 
cette atmofphere peftiférée ? On 
fçait pourtant que c’cft un poifon 
funefte & plus fubtil que l’air dans 
lequel il fe répand , qui pénétré 
toutes les parties du corps , & peut 
par conféquent percer à travers les 
foibles membranes du fœtus , fran- 
chir tous les obllacles qui mettent 

cette foiblc créature à l’abri des inju- 
res de 1 air, X ÿ 
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Les exhalaifons des chandelles 
mal éteintes ne font pas plus fai- 
nes, Les vapeurs des poêles font 
auili très-préjudiciables à la fanté. 
Nous voyons cependant les femmes 
s’enfermer les trois quarts de leur 
vie dans des appartenons , où Ton 
refpire mille fois le meme air, qui 
a perdu prefque tout fon refibrt , 
qui eft chargé des vapeurs des lu- 
mières 3 d’une odeur, fouventfort 
mal faine , de la tranfpiration &c 
de Fhaleine des perfonnes qui font 
avec elles ; dedà elles fortent pour 
aller aux fpe&acles , où elles font 
encore dans un air plus mauvais. 
On ne doit point être étonné fi tou- 
tes les femmes qui mènent cette ef- 
peee de vie, font toujours délicates , 
iujettes aux vapeurs , puifque les 
animaux que l’on met dans un air 
pareillement infefté, pendent avec 

des convulfionSi 
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II eft probable que les molécules 
aeriennes , plus ou moins conden- 
fées & raréfiées ? font la caufe des 
mou ve mens cotiVuHifs &c des i pal- 
mes que les animaux éprouvent dans 
le vuide de la machine pneumati- 
que j julqu’à ce qu’ils ayent vuide 
affez d’air , pour que celui des 
vaiffeaux fe trouve en équilibre 
avec celui qui refte dans le réci- 
tâtes tomber en fyncope , quand le 
mercure defcend fubitement dans le 

baromètre ; aufiî ces fortes de per- 

, * 

fonnes n’ont pas befoin de recourir 
à cet infiniment pour annoncer 
l’orage. 

Que de maux ne doit pas reffen- 
tir l’enfant ? Le poumon de la mere 
faifant mal les fondions , le fœtus , 
au lieu d’une matière nutritive bien 
affimiléc , 11e reçoit qu’une lymphe 
âcre , capable de produire l’amaigrif- 

11 


Dient 


On voit des 


perionnes 
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fement & la foibletfe cl e îa confor- 


mation. Àuffi je ne fuis pas éloigné 


de penfer que le mauvais air dans 


lequel les gens de qualité vivent , 


ne foit une des caufes qui rendent 


parmi eux la molleffe & la foibleffe 


héréditaires. 


Les meres attentives au bien çlc 


leur fruit , ne doivent pas être moins 


eirconfpe&es à éviter les alterna- 


tives du chaud & du froid * & par 

_ ** t p- 


conféquent à ne pas s’expofer aux 


*. 


vents. Car quoique les vents ne 

i - h. 


produifent pas ordinairement un 


grand changement dans la pesan- 


teur de Fatmofphere , ils font ce- 


pendant plus nuifibles au corps 


qu’un air également froid &c plus 


tranquille. 


Il régné autour de nous une ef- 


pece d’atmofphere particulière , 


compofée des vapeurs qui fortent 


de notre corps ? & de l’air qui nous 
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environne. Snppofons pour un nio- 
inent , que cet air environnant foit à 
dix degrés au thermomètre de M. de 

O 

Reaumur , ü e vent n’efi- qu’a cinq 
degrés de température , il cil évi- 
dent qu’il nous refroidira fubite- 
ment de cinq degrés. Ce change- 
ment peut occa sionner des maladies 
très-funeftes , en contractant toutes 
nos libres, les pores de notre peau, & 
en fiipprimant la tranfpiration. C’eft 
pourquoi il eft dangereux de s’ex- 
poier au vent, après e moindre exer- 
cice : quelque peu échauffes que 
nous {oyons , notre air environnant 
n’cft jamais à la même température 
que celui du refte de l’atmo-phere ; 
ainii le moindre vent , rend la moin- 
dre différence très-fenfible par rap- 
port à nous. 

Il eft dans l’air des ingrédiens très- 
contraires à la faute. Ce font les 
odeurs. Tout le monde cherche les 

1 iii) 
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parfums. Les Dames font ufage 
d’eaux , d’effences , de pommades , 
qui s’exhalent clans l’air & le char- 
gent de vapeurs quelquefois agréa- 
bles , mais prefque toujours dange- 
reufes. 

On avoit autrefois beaucoup de 
goût pour le mufc.Les accidens funef- 
tes qui font furvenus ont fait to mber 
cette mode en di'crédit. On a vu 
des perfonnes délicates pâlir , fe 
trouver mal à cette odeur & éprou- 
ver quelquefois des étais fâcheux. 
L’ambre n’a pas eu de meilleurs 
fuccès ; toutes les odeurs ont ré- 
gné alternativement , &c elles doi- 
vent leur empire fur nous à notre 
fantaifie & à nos caprices. Rien 
cependant n’eft plus pernicieux. 
Outre les effets généraux que pro- 
duit un air pareil dans les poumons , 
e’eft que ces fortes d’odeurs pénè- 
trent à travers notre corps , Sc aifec- 
















• De l’ A ir. lot 

ïcnt nos nerfs d’une maniéré trè$- 
fenfible : peut-être la plupart ne pro 
duifent-eUes leurs mauvais effets, 
qu’en détruifant en partie Pélafticité 
de l’air. Quoi qu’il en l'oit , les par- 
fums attaquent prefque toujours le 
genre nerveux , excitent des mou* 
vemens vaporeux , occafionnent 
de grands dérangemens dans l’œ- 
conomie animale , & par confé- 
qucntils peuvent troubler les fonc- 
tions de l’enfant , & altérer la 
texture foible & délicate de fes 
parties. 

■■ * m 

Il y a cependant des odeurs qui 
ne font pas mal-faines , & qui font 
même très - falutaires. On fe fert 
avec fuccès de l’eau-de-vie de la- 
vande & du vinaigre , pour aire 
revenir les personnes qui ont perdu 
connoiffance. Il eft allez difficile de 
rien déterminer de pofitif fur les 
odeurs ; les organes font fi différent 

I v 
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les fenfations 1 variées , que ce qui 
mût aux uns, eftfalutaire aux ail** 
très. On convient cependant: qu’il 
y a des odeurs qui répugnent généra- 
lement ; quelques-unes font diîgra- 

m 

cieufes à prefque tout le monde , 
dont quelques perfonnes fe trou- 
vent finguliérement bien afFedées* 

^ V 

L’odeur dit poil & de La plume 
brûlée eft très-défagréable : cepen- 
dant les vaporeux l’aiment , & s’en 
font quelquefois un délice ; elle 
convient même à leurs maux. Pref- 
que tout le monde aime à fentir la 
rofe & la violette ; j’ai vu cependant 
des gens très-fenfés fe trouver très- 
mal en fentant de pareilles odeurs* 
On doit s’écouter foi -meme dans 
ces fortes de cas. Ce qui nous pa- 
roît bizarrerie , eft fouvent un con- 

■4 H* * ^ 

feil de la nature. 

' m » . fcr 

Les variations de l’air dans fa 
gravité & îon élafticité , dans la 
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chaleur & le froid , la féchereffe & 
r humidité 5 doivent occafionner des 
mouvemens ofcillatoircs proportio- 
nels dans les folides & les liquides de 
notre corps ; quand ces changement 
font subits & extrêmes , les alte- 
rations qu’ils produilent en nous , 
font confidérablcs ; quand ils sont 
modérés & fueceflîfs, ils maintien- 

É* 

n ent la liante. Toutes les propriétés 
& qualités de Pair font dans un 
combat continuel dans nos corps : 
quand elles le défendent à armes 
égales , ou que leur viétoire el\ al- 
ternative , la fanté triomphe ; maïs 
quand F une cede à Fantre avec 
trop de viteüe , ou trop d’infé- 
riorité * nous en fommes les vie- 

7 * 

fîmes. 

Si Fair n’agiffoit fur nous que par 
fa peianteur , ion poids énorme 
nous accableroit ; en le portant , 
nous perdrions la vie que nous re- 

Iyj 
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cevons en le refpirant ; maïs râïf* | 
qui circule dans nos veines , fe char- 
ge pour nous du poids de l'atmof- 
phere & anéantit fon effet* Si ces 
deux forces étoient toujours égale- 
ment contre-balancées, leurs efforts 
inutiles ne produiroient en nous au- 
cun avantage ; il eft née e f aire que 
Pélafticité de l’air intérieur le ren- 
de quelquefois fupérieur à l’air ex- 
térieur. Par ce moyen il ouvre nos 
vailfeaux capillaires , le fang y cir- 
cule avec plus de facilité; fon ref- 
fort étant plus grand fes effets font 
plus fenfibles. Les fucs s’affimilent 
mieux, & fe diftrihtient dans tout 
notre corps avec plus d'efficacité. 

Si l’avantage de Pair intérieur di> 
rolt trop long-tems , nos vaiileaux 
fe gonfleroient , deviendraient va- 
riqueux ; le fang > au lieu d’y circu* 

1er plus librement, trouveroit mille 
©bflacles.qui borneroient ion cours, 

/ 
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Maïs Pair extérieur reprenant bierv 
tôt un degré de pefanteur plus fort, 
foumet l’air intérieur , comprime 
nos vaiffeaux , les remet dans leur 
état naturel, & par cette eipece de 
dilatation & de contraction a! ter- 
native , entretient le mouvement , 
la fanté & la vie* 

U, en eft de même de la chaleur ; 
fi elle étoit permanente, nos hu- 
meurs deviendroient trop âcres , les 
liquides trop raréfiés engorgeroient 
les vai (Te aux capillaire s ;nos évacua- 
tions trop abondantes diffiperoient 
tout le fruit de notre réparation 
journalière , & nous ferions bientôt 
anéantis. Mais le froid qui fuceede 

tempere nos fucs , empâte les fels * 

•» 

retient la férofité falutaire qui fait 
circuler notre fang , arrête ta trop 
grande difîipation de notre corps 
rend notre nourriture plus- abon- 
dante $c plus profitable. Aufii quand 






De U â r r. 

nous avons paffé la chaleur de Fête* 
nos corps énervés défirent le retou 
de l’hiver. Il eft de fait & d’expé- 
rience , que le poids de notre corps 
eft plus c onfidérable en niver qu’en 
été, & que la quantité de nos hu- 
meurs eft plus grande , & notre 
nourriture plus abondante. 
L’humidité & la féchereffe produi- 
fent en nous des effets alternatifs 
également frappans. Une corde ren- 
due fe caffe par Ja grande féchereffe 
& par le trop d’humidité. Un tenu 
trop i'ec enleve la plus grande partie 
de la iérofité de nos humeurs , tend 
trop fortement nos foh Ses & rend 
nos lues trop irritables , nos organes 
trop fenfibles & notre efprit im- 
propre à les fondions ordinaires ^ 
heureufement 1 humidité qui lui 
fuccede , détruit ces effets , porte un 
beaume falutaire fur nos fibres , les 
met dans l’état de foupleffe néce£ 
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faire au jeu mécanique des humeurs 
& aux imprciffons de notre ame. 
Quoique l'embryon cantonné 
comme ilFeft ? dans la matrice y pa* 
roi (Te vivre dans un monde différent 
lu notre ; quoique la nature Fait 
muni d’une triple cloifon pour le 
mettre i l’abri des injures de l’air y 
il eft cependant quelquefois la vic- 
time de cet ennemi qu’il ne connoît 
pas. Renfermé dans le ventre de Ta 
merc , comme une tendre plante 
dans le fein de la terre * il fe nour- 
rit par le cordon ombilical qui lui 
fert de racines pour pomper les hu- 
meurs & les fucs propres à le faire 
végéter* Le placenta lui tient lieu 
de poumons* des mouvemens al- 
ternatifs du bas-ventre 4e la mere 
fuppïéent au défaut de la re fpi ra- 
tion du fœtus, Son organifation , fa 

force * fa confHtution & fa vie dé- 

* 

pendent de celie qui doit lui donner 
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le jour. Si la mere relient donc quel- 
ques incommodités des effets de 
l’air , le foetus en eft née eilaire ment 

affe&é. 

Sans entrer dans un plus long 
détail, il eft aifé de fe repréfenter 
les inconvéniens qui peuvent réiul- 
ter d’un air extrêmement chaud ou 
extrêmement froid , trop fec ou 
trop humide. Si ces qualités variées 
de fatmofphere produisent un effet 
fenfible furie corps delà mere , que 
ne feront-elles pas fur l’embryon, 
dont l’organifation eft fi délicate ? 
Ainli les femmes doivent éviter les 
chaleurs trop vives , ou du moins 
s’en préferver , en choififfant une 
maifon de campagne qui ait une 
expofition du côté du nord , en pre- 
nant des boiffons aqueufes , légé- 

■ 

rement aiguifées avec un peu de 
citron. 

Pour les femmes qui font obligées 
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de vivre clans les villes ou dans 
les villages , elles ne peuvent fe ga- 
rantir des effets de la grande cha- 
leur , qu’en mangeant peu , en bu- 
vant beaucoup de liqueurs rafraî- 
chifi antes , & en fe baignant fré- 
quemment. Il eft plus aile de le ga- 
rantir du froid, en le tenant enferme; 
mais ces fortes de précautions pe 
font utiles , que quand le froid eft 
trop violent. 

La fécherefte & Thumidité peu- 
vent auili faire beaucoup d’im- 
prefîions fur le corps des femmes 
groffes & fur celui de leurs en- 
fans. Autant que Ton peut on doit 
éviter de demeurer dans des campa- 
gnes marécageufes , au bord des ri- 
vières , fur le fommet des monta- 
gnes ou dans des endroits expoles 
aux vents defféchans du nord. 

Je preferirai dans l’article fuivant 
ce qu’il faut que falfent les femmes 
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rentes intempéries de Pair, & pour 


dans leurs veines , n’y porte le poi- 
fon de la mort , au Heu d'y faire 


CHAPITRE III. 
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’À liment eû prefque aulîî 


néceffaire à la vie 9 que l’air 
que nous refpirons; Pun nous anime; 
l’autre nous Soutient. L’air pénétré 
dans nos poumons , fe glifle dans 
nos veines , s’inlinue dans les plus 
petits vaiffeaux de notre corps 
& répand en nous un aiiment dont 
nous ne connoiffons pas les qualités, 
mais dont nous éprouvons les airEé- 
rens effets. Les alimens nous four- 
niffent une nourriture plus groluere, 4 



empêcher que le fluide qui s’infinue 


fructifier le germe de la vie. 
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aufll produifent-ils en nous des ef- 
fets plus lenfibles. Sans eux, que de- 
viendrions-nous ? Le mouvement 
qui nous donne la vie , trartcheroit 
bientôt le fil de notre exiftence. 

a# 

Cette loi i croit pour nous d’une 
trille néceflîté , fi La nature ne nous 
avoit allégé le fardeau , en variant 
le parfum des alimens , & en mul- 
tipliant dans nos organes le fenti- 
ment & le plaiiir. Les plantes dont 
la terre fe couvre , les fruits qu elle 
tire de fon fein , les animaux qu elle 
porte, font des témoignages vivans 
de fa libéralité. 

Il ne faut pourtant pas s’imaginer 
que la nature dans fa profuiîon , n’ait 
eu d’autres vues que de rendre nos 
plaifirs plus complets. Un loin plus 
inter e (Tant la gui doit. Elle a moins 
cherché à nous plaire , qu’à nous être 
utile ; à nous fatisfaire , qu’à nous 
nourrir. En un mot y elle a varié les 
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élémens de la nourriture , pour ous 
laifTer la liberté d’en faire un choix 
conforme aux tempéramens , aux 
faifons , aux âges ? aux fexes & 
aux différentes conditions dans lef- 
. quelles nous pouvons nous trouver. 

Les végétaux & les animaux dont 
les organes moins compares croif- 
fent &c multiplient à-peu-près com- 
me nous , offrent à nos yeux un fpec- 
tacle charmant , préfentent à notre 
✓fenfiialité des délices toujours nou- 
velles , & fourniffent une refïource 
infinie à tous nos befoins. Les corps 
de ces deux régnés ont entr’eux une 
très-grande analogie. Les nuances 
infinies qui fe trouvent entre la 
plante la plus tendre & Panimal le 
plus fort , font autant de dégrés qui 
marquent l’altération de ces prin- 
cipes , depuis l’in fiant où la terre 
les développe de fon fein , juiqu’à 
celui où ils font prêts à y rentrer par 
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la putréfaÛion. Plus ces principes 
font voifins de leur état primitif, ; 
moins les différences qu’ils produi- 
sent iont grandes ; plus ils s’en éloi- 
gnent, plus leur altération efl confi- 
d érable , & plus ils s’approchent de 
leur défunion« 

Ce font ces différentes épreuves 
que fubiffent les allmens qui déga- 
gent la matière nutritive , & la ren- 
dent plus propre à accomplir fes 
eüéts: ainfi pour que nous publions 
nous nourrir de quelque fubftance 
que ce l'oit , il faut qu’elle puiffe 
s’altérer dans notre corps* Les pro- 
duirions alimenteufes de la terre 
font moins altérées que les animaux, 
aufli font -elles très -propres à les 
nourrir. Les plantes au contraire 
ne pourroient pas tirer leur nourri- 
ture des animaux dont les fucs font 
trop altérés , à moins que la put ré- 

fa ftion ne les ait rendus à leur état 
primitif. 
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Tout ce qui nousfert d’aliment fc 
tourne en chyle ; cette matière 
émulfive qui roule dans nos vaif- 
feaux y chargée des dépouilles des 
alimens , & qui charrie dans tout 
notre corps la vie & la fanté , eft 
toujours blanche , uniforme malgré 
la prodigieufe variété qui fe trouve 
dans notre nourriture. |1 eft donc 
néceffaire qu’il ne fe fa fié dans la 
digeftion* qu’un extrait des parties 
toujours les mêmes. Tout le iecret 
conlifte à féparer des alimens cette 
matière propre à nous nourrir. 
Quelle eft donc cette partie qui nous 
Soutient ? 

Si nous taifons attention à la faci- 
lité avec laquelle la partie mu- 
cide (a) fe diitout , s’altere dans 

.v mr - ■ -w — — ' 

| 

(æ) On ne doit pas prendre ce mot dans fa 
propre lignification. J'entends par ia partie 
rnucide , ie mucilage qui eft répandu dans 
tous ics alimens & qui cft la ièule fubftance 
capable de nourrir. 


Des Alimens. 215 

, 

Feau , à Ton analogie avec la lymphe 
qui nous nourrit , à la maniéré dont 
elle cft répandue dans tous les corps 
nutritifs, à fa faveur douce, nous re- 

connoîtrons aiiément qu'elle a tous 

»• 

les carafteres & toutes les proprié- 
tés eiiéntielles pour nous nourrir. 
Tout le monde fçaît que plus un 
corps contient de mucilage , plus 
il efl nourriffant , pouvu qu’il n’ait 
pas éprouvé une trop grande alté- 
ration. En général , plus un mucilage 
s’a tere promptement dans l'eau & 
tire à la putréfaûion , plus il a fouf- 
fert d’altérations. On peut auffi ju- 
ger de fon élaboration pins ou moins 
grande par la façon dont il Ce gonfle 
dans l'eau. Le mucilage fermenté 
fe gonfle beaucoup moins que celui 
qui ne Feft pas. Un autre caraûere 
fert à reconnoître Faîtération cle la 
partie mucide , celi la vifcofité qui 
prouve l’union plus ou moins intime 
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des parties , &c par conféquent la 
plus ou moins forte altération. 

Ainfi le mucilage tiré des végé- 
taux qui eft encore brut , a une 
très-longue marche à faire pour par- 
venir à la deftni£tion de fes princi- 
pes , & peut nourrir les animaux les 
plus forts. Celui qui a pafié par la 

fermentation^en acquérant une nou- 
velle nature , a perdu de l’étendue 
de fes droits ; il fe digéré mieux , 
mais il nourrit moins. Le mucilage 
qui s’approche le plus de notre na- 
ture , eft celui qui des végétaux a 
tiafle dans celui des ai': unaux } & qui 
reçoit des qualités propres à I’ani- . 
mal. Il ne faut pas cependant qu’il 
ait été plus atténué que ne font les 
lues de l’animal qu il doit nourrir* 

Après ce mucilage vient immé- 
diatement celui du lait , c cil une 
liqueur toute particulière. Quel- 

' i 

9 


ques-unes de fes parues tendent à l 

putréfaction 
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putréfaâîon ? d’autres font fuieepti- 
bies de fermentation acide. 

L’efprit des plantes dont cette 
liqueur eft faturée , tempere la na- 
ture putrefcible de l’état animal , & 
forme Jm mucilage intermédiaire 
entre i’état animal & l’état vege :al# 

^Ër 

On doit regarder la nourriture 
comme un fardeau dont la nature fe 

jiL A » 

ciiart'e & le décharge alternative- 

O - 

ment , comme imobftacle continuel 

y w*. v i V m 

qu’elle cherche à vaincre , comme 
un travail qu’elle doit conduire à la 
fin. Quand les réparations journa- 
lières qu’elle reçoit font proportion- 
nées aux d'iffipations périodiques 
qii 'elle éprouve , la balance fe main- 
tient en équilibre , & la nature jouit 
de tous fes avantages. Quand on ne 
proportionne pas la nourriture à 
fes forces , ejle cède , languit , & 

<# \ 1 

quelquefois elle luccombe lous le 
poids & la qualité des alimens* I* 

TQîTli /. K. 
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eft néceffaire qu’il y ait une exaûe 
proportion entre les forces & la ré- 
liftance , que les organes ne foient 
pas trop faibles pour les a imens, 
OU les alimens trop copieux pour 

* m 4| g* 

lés organés. Il rie faut jamais fe dé- 
partir de cette régie. 

C’efb pour remédier auxinconvé- 
niens qui poiuroient réfulter de la 
tranfgreflion de cette loi fi l a g e > 
que la nature a étalé la magnifi- 
cence dans lë pompeux appareil de 
tous les inftrumens qui concou- 

ft * ,4 bw . W 

rcnt à la nutrition : on y voit des 
points d’appui, des treuils , des :oul- 
flets , des Cordes , des leviers , des 
poùliès qui bfoyent , divilént , altè- 
rent, féparent, moulent & placent la, 
matière nutritive. Ces puillanccs ré- 
pétées , loin de fe nuire entr 'elles , 
fe prêtent un fecours mutuel. 
'‘Dahlia bouche , comme tout le 

* 

inonde fçdit , les denfs & la faîrve 
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commencent l’ouvrage. La pâte aii- 
menteuié ainfi préparée , gliffe le 
long de I tefophage dans Teftomac , 
y le jour ne 9 s’y décompofe , & elle 
la’en fort que réduite fous une for- 
me liquide. Les inteftins aidés de 
la bile & des fucs digeilifs, travail- 
lent cette liqueur ? la dépouillent 
des parties les plus grofiieres , & la 
rendent propre à enfiler les vail- 
féaux lactés qui la dégorgent dans 

le fan g, 

La matière nutritive n’eft jufques- 
là * pour ainfi dire , que dégroflie ; 
les battemens des arteres , les le- 
confies réitérées des poumons , les 
mouvemens des mutiles l’atté- 
nuent 5 Talterent , la perfeftionnent 
dans les circulations répétées qu’elle 
fait dans notre corps. 

Enfin les humeurs excrémentiel- 
les s’exhalent , fe di lipent. Les li- 
queurs utiles coulent dans leurs ré- 

Kij 
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fervoirs j la lymphe tnucilagincufc 

dégagée de toutes parties étrangères 
& pouflfée au dernier degré d’afli- 
milation , pénétré les canaux les 
plus Subtils de notre machine , les 
remplit , les gontie , s’y attache , les 

augmente & les répare. 

Telle eft la marche de la matière 
nutritive ; on doit envit’ager les dif- 
férons dégrés par où elle paffe , 
comme autant de cot ions cju elle 
éprouve dans les premières voies , 
dans les vaHeaux où le chyie 
change en fang , & dans les organes 
l'ecrétoires & excrétoires. 

Pour juger du degre d’affimita- 
tion de la matière nutritive , il faut 
faire une comparaifon exaâe entre 
toutes les forces qui concoiuent 
à la nutrition , & le nombre & la 
qualité des alimens. ( >n eftime ia 
portée des forces de la première 
coétion par celles de l’eftomaç & 
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-des premières voies : on juge de la 
fécondé par la force de la circula- 
tion , par la vigueur & Fa&ion des 
agens qui l’entretiennent ; la troi- 
fiéme fe réglé fur les deux autres, 
& par a quantité & par la qualité 
des humeurs qui en lont produites. 

i 

La force de l’eftomac dépend en 
général de la complexion plus ou 
moins robuftc : une vie fobre & 
exercée, une fanté à l’abri de toutes 
les infirmités ; un corps bien formé , 
la facilité à fupporter toutes fortes 
de travaux , font des lignes de la 
bonne constitution de ce vifcere. 
Quelquefois cependant ces lignes 
font fujets à induire en erreur. On 
voit des perfonnes infatigables dans 
travail, dont les mule es font 
bien fournis , de vrais athlètes , 
qui ont la digeftion très-lente & 
très-foible. 

L’eftomac placé dans le bas-ven- 

Kiij 
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tre , femble être féparé du refte du 
corps ; il y jouit de fes privilèges, 
& fi ce vifcere eft un des plusuti- 
les , c’eft auflï un des moins dépen- 
dans. Il peut être foib e , quoique le 
corps foit fort , & être fort, quoique 
le corps foit foible. Il a tes maux par* 
ticuîiers , fes habitudes , fes capri- 
ces* I! demande quelquefois ce qu’il 
ne digéré pas ; c’ef pourquoi il eft 
bien difficile de rien déterminer de 
polïtif fur la nature de fes forces , 
à moins que l’on n’en juge par les 
effets. 

Confidérons ce vifcere dans les 
états diderens où il fe trouve. Tan- 
tôt il eft vuide , tantôt il eft plein 
d’alimens. Quand nous femmes à 
jeun 5 une marque certaine de la 
bonté de notre eftomac eft d’avoir 
un appétit modéré , de ne i entir ni 
dégoûts ni befoins irrégidiers. L'ac- 
tion de quelque humeur âcre , la 
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moindre inflammation de ce vifcere 
augmentent la fenfibiiité de les 
fibres,produifent en lui des defn s ] 'lus 
fréquens , & lui font epiou^ci ces 
fortes de befoins. Les dégoûts lont 
ordinairement la fiute d’une pituite 
épaiffe qui tapiffe Fintérieur de 

l’eftomac , ou d’une matière putride 

qui en énerve .es forces; c eft ce qui 
nous donne cette averfion naturelle 
pour la nourriture. Quand or. o r 
appétit 3 que l’on relpire ailement 7 
que l’on ne fent point de mouvement 
de colique , de chaleur , de douleur y 
de gargouillement dans les inteftms , 
on peut conclure que l’eftomac 
eft en état de bien digerer. Celui 

qui 3 après avoir raifonnablement 
mangé, ne fent à la région de 1 ello* 
mac aucune peianteur , quin a point 
de hoquet , de rapport aigre on 
putride , qui fort de table aufli léger 
rru’à fon ordinaire , eft fur de taire 

K * * * * 
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une bonne digeftion , fur-tout lorf- 
qu’il n’eft pas oppreffé de la poitri- 
ne 9 qu’il n’a pas le vifage rouge , & 
qu’il n’eft pas accablé de fommeü. 

La fécondé coftion dans laquelle 
fe fait le changement du chyle en 
tang ? a des fignes moins équivo- 
ques. Les contrarions du cœur , les 
vibrations des arteres , l'agitation 
répétée des poumons , les mouve- 
mens des mulcles font les inftru- 
mens dont fe fert la nature pour at- 
ténuer & alÏÏmiler la matière nutri- 
tive : plus nos fibres font compares, 
notre circulation vive , notre exer- 
cice violent , & plus l’atténuation 
des parties eft complette.La balance 
de Sanâorius nous a démontré qu’il 
s’exhaloit de notre corps à chaque 
inftant du jour une vapeur infenfi- 
ble qui entraîne avec elle une quan- 
tité de parties inutiles, fruits de la 
fécondé coftion ; ce qui ne peut 
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s’échapper par les pores de la peau , 
eft rejette en forme liquide parles 
couloirs de l’urine. 

M 

Quand ces évacuations font en 
quantité proportionne le à celle des 
alimens , c’eftune marque certaine 
que ie x travail de la matière nutri- 
tive a été pouffé à fon dernier dégré 
de perfe&ion* Si au contraire ces 
évacuations diminuent , le volume 
des liqueurs augmente , les forces 
la nature ont à vaincre des ré- 
fi il a nces plus grandes ; la contrac- 
tion du cœur & des artères devient 

plus forte ; la circulation trop ac- 
célérée après la digeftion , annonce 
prefque toujours , ou pas allez de 
force du côté de fa nature , ou trop 
de réfiftance de la part de l'a matière 
nutritive. C’eft ce qui peut arriver 
aux per forme s les plus robuftes qui 
mangent trop ou trop foirvent. 

La fièvre qui n'eftque le réfultat 

K.v 
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X 

des efforts que fait la nature pour 
atténuer & travailler !a~ matière 

ta 

encore indigeiie du chyle 9 fouleve 
toute la machine & dérange toutes 
les fondions. Dans cet inftant la 


nature n’a qu'un objet , c’eft la coc- 
tion ; fi on la trouble en prenant 
de nouvelles nourritures , elle fuc- 
combe* C’eft entafler fardeau fur 


fardeau , que de manger quand la 
coftion n’eft pas faite* 

rf 

Quand les deux premières coc- 
tions répondent aux vœux de la 
nature, la troifieme cfx ordinaire- 
ment parfaite; ies deux principaux 
produits qui en réfultent , (ont la 
tranfpiration & Farine. Comme il 
eft très-difficile de fixer la tranfpi- 
ration infenfible & de la foumettre 
à l’expérience, on eft réduit à juger 
d’elle par analogie ; on fç ait que 
cette évacuation différé très-peu de 
farine , qu’elle contient beaucoup 
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d’eau, d’huile & de parties ialines. 
Nous voyons que quelquefois 1 ô- 
coulement de l’urine fupplée au dé- 
faut de tranfpiration , comme la- 
tranfpiration coxnpenié quelquefois 
le défaut d’évacuation par les uri- 
nes. Ces deux humeurs excrémen- 
tielles ont entr’elles une reffern- 
blance pafaite ; ainli on peut , en 
examinant L’urine , prononcer fur la 
nature de toutes tes deux* 

Û ne s’agit point ici de l’urine que 
l'on rend immédiatement apres le 
repas ; ce n’efl: point la coÔion qui 
la produit , nous ne parlons que de 
celle que i on rend huit ou dix 
heures après avoir mangé. Ce liqui- 
de qui dans cet état eft fpécifiqne- 
ment plus pefantque l’eau \ eft d’xnt 
goût âcre &c fa lé. Les fu jets robultes 
ont Lurine d’un jaune foncé ; dans 
les personnes délicates , les femmes^ 

les enfans * elle eft plus aqueule & 

&v } 
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d'une couleur plus citrine , quelque 
tems après qu’elle a été rendue , 
elle fe trouble , dépofeun fédiment 
blanc qui n’ell que a partie la plus 
groffiere du mucilage que les vait- 
féaux iront pu altérer., Bientôt 
après elle fe décompofe & tourne 
en putréfaûion en répandant une 
odeur très - volatile* Tels font les 
carafteres que doit avoir l’urine 
dans un corps fain & rohufte ; quand 
cette évacuation & celle de la 
transpiration fe font proportion- 
nellement à îa quantité des alimens 
qu’on prend, ’on peut décider que 
la troilieme coftion efl achevée. 

On doit confidérer ces trois coc- 
tions comme trois arfenaux dans 
lefquels la nature prépare , travaille 
& finit la matière nutritive. Si les 
premiers a gens n’ont fait que l’ébau- 
cner , les féconds la perieéfioancnt ; 

& fi L’ouvrage rélîfte à ces deux 
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forces , il échappe rarement à la 
troifieme : c’eft par ce moyen que 
ies ’ubftances les plus dures-, les 
plus groflîeres s’affimilent dans 
notre corps, & paroiiîent fous une 
forme nouvelle & vivante. 

Les forces de nos organes font 
pourtant bornées. Il y a dans ies 
végétaux & dans les animaux des 

O 

parties inaltérables, comme il en 
efl qui cèdent aux âge ns naturels. 

Le mucilage contenu dans les 

O 

parties liquides de nos alimens , 
n’efl pas au-defftts de nos forces; 
mais celui quiréfide dans la texture 
intérieure des parties folides ne 
s’enleve que par le feule plus vio- 
lent. A in fi la quantité de mucilage 
que ! "art tire des plantes & des ani- 
maux , n’eft point une réglé qui 
détermine ce que nous pouvons en 

A 

extraire : on peut tout au. plus ju- 
ger de la façon dont un aliment 
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nourrît , par les excrémens fenfibles 
ou infenfibles qu’il produit. 

Les racines font les premiè res par- 
ties de la plante qui fe développent, 
elles en font comme les enomacs. 
Elles fe nourrirent & fervent à 
nourrir toute la plante. Elles re- 
çoivent de la terre les parties pro- 
pres à former le mucilage ; c’eft-Ià 
qu’il éprouve la première élabora- 
tion qui eft continuée dans la tige , 
les feuilles, les fleurs & les fruits* 
^loins les part es des plantes font 
proches de la racine , & plus le mu- 
cilage qu’elles contiennent elt atté- 
nué 6c afîimilé. Par une raifon toute 
contraire , les racines font remplies 
d’un mucilage plus vil queux ? plus 
indigefte , & préfentent à eftomac 
plus de crudité que toutes les autres 
parties des plantes* 

La tige part immédiatement de 
fa racine y 6c fert de foutien aux 


0 * 
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feuilles: comme la nature Fa defti- 
*ée à faire la bafe & le fonder: uni 
de la plante , à réflfter aux chocs des 
corps étrangers, à l’impétuofite des 
vents , elle Fa compofée des parties 
les plus terreufes & les plus folides : 
Pair extérieur qui agit continuelle- 
ment fur elle , la dedeche & con- 
tribue à la rendre encore plus com- 
pare. Les tiges & les feuilles laif- 
ient paffer la partie de la plante la 
plus épurée vers les fleurs & les 
fruits , & ne confervent que la plus 
grofïîere. Les afperges dont on fait 
quelque cas , ne font mangeables 
que pendant un très-petit efpace de 
teins ; car elles acquièrent bientôt 
après une olidité qui les exclue de 

la claffe des alimens. Ceux qui, pour 

<■ 

en manger , faififfent te vrai tems où? 
elles font en état de Pêtre , rendent 
une urine fœtide T qui iemble dé- 
noter la greffier été des principes 


# 
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qui compofent cette efpece de 
nourriture , & qui prouvent l’im- 
perfeôion du mucilage qu’elle con- 
tient, 

* 

Quoique les feuilles paroiffent f 
après les expériences de M. de Ha- 
ies , les organes qui favorifent le 
plus la transpiration des plantes , 
elles confervent cependant une fi 
grande aridité , qu’elles font prefque 
incapables de nourrir. Les tiges & 
les feuilles nous font données pour 
flatter notre goût. L’angélique &c 
les feuilles de auge confites font 
très-agréables , mais très-peu pro- 
pres à fatisfaire l’appétit. Il y a cer- 
taines feuilles qui peuvent nous ali- 
menter , comme les laitues ? les chi- 
corées , les raiponces, les épinars* 
& quelques autres dont l’altération 
des principes eft moins imparfaite 
que celle des racines, 

Les fleurs font communément les 
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parties des plantes les plus fuavey 
&c les plus agréables ; elles paroiffent 
plutôt éclore pour nos plaifirs ,que 
pour nos befoins. La nature te pare 
de l’éclat de leur coloris ; le parfum 
qu’elles exhale nt> embaume l’air que 
nousrefpirons: ce font autant d’orga- 
nes placés dans les différentes parties 
de la tige , qui fervent à contenir 
& préparer la matière fécondante 
des plantes , ou à recevoir la pouf- 
fiere propre à les féconder. Si l’on 
en juge par la délicatefle de leurs 
parties , elles ne peuvent donner 
qu’une nourriture très * légère ; fi 
nous faifons attention à la prodi- 
gieuié fécondité de l’abeille qui les 
fuce , nous penferons tout differem- 
ment. Il efi probable que les fleurs 
contiennent très-peu de mucilage , 
mais que le peu qu’elles en ont , eft 
très-atténué & entièrement nutritif. 
Aufli les récoltes des abeilles font- 
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elles les fruits des dépouilles de 
mille fleurs diîFcrentes, Ce mucilage 
eft en fi petite quantité , qu’il ne 
peut pas être regardé pour nous 
comme un objet de noun iture. 

Les fruits naifîent autant pour nos 
befoins que pour notre fenlualité. 
C’eft un rafraîchiiTement dans es 
chaleurs les plus vives de Pété , & 
une douceur dans tous les tems. 
Auffila nature , toujours attentive à 
nous prévenir , paroit - elle avoir 
prodigué dans les climats les plus 
chauds les fruits les plus rafraî- 
chiffans. Les oranges , les citrons , 
les plantes & les femences aromati- 
ques s’oppoient u la putrefaâion 9 
& temperent les effets de la plus 
violente chaleur. Plus le degré de 
chaleur eft coniidérable , plus là i 'Ma- 
turité des fruits c l complette. Aini 

les habitans des pays chauds , dont 
le fang eft épais & âcre , trouvent 
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du foulagement & du plaifir 
douceur parfaite des fruits dont ils 
f e nourriffent, Ceux qui vivent dans 
les pays froids, mangent ues fruits 
plus terreux , plus remplis de par- 
ties fahnes qui abiorbcnt 1 v v s 
de la férolité de leur fang , & rani- 
ment le mouvement languiiTant de 
la circulation. Tous les fruits, dans 


leur premier état , ne font ni agréa- 
bles , ni nourriffans. Quand ils font 
dans un âge moins tendre , le mé- 
langé des parties devient plus 
exaft , & leur douceur annonce la 


perfeûion du mucilage. Les abri- 
cots, la pêche, & certaines efpeces 
de poires , font des fruits qui mu- 
riflent très -bien dans ce pays-ci; 


auffi il eft rare que Ton s’en trouve 
incommodé , quand on n’en fait pas 
excès : ils rafraîchiffent la bouche ; 
leurs Tels combinés avec les parties 
hui eufes , forment une elpece de 
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fa voit qui leur dorme ;a faculté d *en> 
pêcher les obftruftions que pour* 
roit produire le trop grand épaiftif- 
fementdu fang. Il y a des poires & 
des pommes qui ne peuvent jamais 
parvenir à maturité fur Les arbres , 
aufîî ne font-elles mangeables , que 
lorfque ietems a perfectionné leur 
mucilage , en produifant un mouve- 
ment inteftin dans la fubftance du 
fruit. Cela eft encore bien plus fen- 
fîble dans îes nelles &c les coings 
qui ne font en état de nous nour- 
rir, que quand Us ont été prelque 
métamorphofés par la fermentation. 

Les fruits acides , comme les gro- 
feilles , les cerifes , font deftinés 
plus à fatisfaire notre goût * qu’à 
nous tenir lieu d’aliment* Le peu 
de mucilage qu’ils contiennent eft 
fi peu atténué , quand ils font dans 
leur état d’acidité, qu’ils ne peu* 
vent produire qu’un chyle groftîer y 
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& qu’ils paroiitent appropriés plu* 
tôt aux circonflances , aux faifons , 
aux climats, qu’à notre nourriture. 

Si la nature n’a voit eu en vue dans 
!a formation des femences que d’en- 
tretenir la réproduftion des plantes , 
elle n’auroit pas été fi prodigue : un 
fem grain de froment fuffit pour 
conferver l’efpece, il falloit nous 
nourrir & alimenter tous les ani- 
maux ; c'efl: pour remplir cet objet 
important , que la terre efl fi fertile. 
La femence eft la partie de la plante 
la plus utile ; elle renferme le nou- 
veau germe , l’enveloppe , le défend 
des injures du tems , le nourrit juf* 
qu’à ce qu’elle ait pu tirer de la 
terre de quoi fubvenir à fes befoins, 
&c ne le laiffe échapper de fon i’ein 
que pour le pré le n ter fous une for- 
me toute nouvelle. Toute la plante 
qui a formé la femence s’eft facrifiée 

pour elle , comme elle fe facrifie 


138 Des Alimens. 

pour la plante qu’elle coi ■ tormer. 
C’eft la partie qui contient le mu- 
cilage le plus altéré , c’eft aufticeUe 
qui efl la plus nourrilfante. 

Ily adeux elpeces defemences;les 
unes qui font inaltérables dans 1 eau \ 
les autres , qui y éprouvent tous les 
changemens communs au mucila- 
ge. Les amandes qui contiennent un 
mucilage extrêmement compacte & 

^ 1 J | f 

terreux , confervent dans 1 eau i u- 
nion entière de leurs parties ; &C 
quand, après un ::rès-long tems, 1 eau 
les pénétré, elles tombent en p n - 
faâion ; il faut, pour les décompo- 
fer , les broyer dans l’eau , & pour 
lors elles répandent un mucilage 
fort huileux qui devient foiblement 
mii cible avec l’eau qu’il blanchit: 
ces fortes d’émulfions ne contien- 
nent que des parties nutritives , fi 
l’on en excepte cette fubflancc 
blanche qu’elles dépofent au fond 


0 
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du mortier ? qui n’eft que de la 
terre unie avec un peu d’huile grof- 
iiere. 

L’expérience cependant nous ap- 
prend que tous es eftomacs ne di- 
gèrent pas facilement les émulfions. 
C’cll donc une preuve que leurs 
parties muci agineufes ne font pas 
fi atténuées que celles du chyle au- 
quel ccs Liqueurs paroifl'ent refTem- 
bler. La grande quantité d’huile que 
contiennent les liqueurs émulfives , 
eft iujette à fe rancir dans Fefto- 
mac , & peut diminuer ou détruire 
l’effet des diffolyans de la digeflion. 
Au relie , quand on les digéré bien , 
elles font un fan g doux 5 & nour- 
rihent légèrement- i>e toutes les 
émulfions celles qui font les plus 
nutritives , ce font celles qui con- 
trarient avec l’eau une union plus 
intime- ; 

* 1 

Les femences propres à faire du 
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pain , & les légumes conftituen; 
deux claffes d’alimens qui ont des 
propriétés bien différentes de ce îles 
dont nous venons de parlerd’eau agit 
aifément fur elles , & es pénétré 


avec beaucoup de facilite. Les lub- 
fiances légumineufes , comme le 
pois , les fèves , les lentilles fer- 
mentent difficilement. Lagroffiéreté 
naturelle de leurs principes prouve 
manil'eftement le peu d'exactitude 


dans le mélange des parties qui com- 
pofent leur mucilage. Les légumes 
frais cependant forment un chyle 


plus doux que les légumes gardes , 
q . k , ; 1g rendent plus acre & plus épais* 
L’air qu’ils laillént échapper pendant 
la digellion , eft une preuve du peu 
d’union de leurs principes. En géné- 
ral , les légumes fe diffolvent d’au- 
tant mieux que leur mucilage clt 


plus favonneitx , qu’ils ont fouffert 

une plus grande préparation par la 

fermen- 
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fermentation ou l’ébullition. Quand 

# 

ils fe digèrent bien dans Peftomac, 
ils nourriffent beaucoup , & réfti- 
tent très-long-tems à l’aâion des 
vaiffeaux : au 1 ces fortes de fub- 
ftances font faites pour les perfonnes 
robuftes , pour les gens de la cam- 
pagne, qui ont befoin d’une nourri- 
ture abondante. C’eft une rétiflance 

proportionnée à la force de eurs 

- * 

vaiffeaux. 

Les femences farineufes font de 
toutes les productions de la terre 
celles c;ui nous foumiffent le muci- 
lage le plus parfait, le plus atténué , 
le plus abondant. Leurs principes 
font fi bien .combinés , que la partie 
mucide y eftdans fa perfection. Ces 
efpecesde femences, avant la fer- 
mentation , ont plus de pefanteur 
fpécifique que toutes les autres fub- 
ftances propres à nourrir ; quand 
elles ont été fermentées , ce font 

Tome /, L • 
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elles qui occupent fpécifiquement 
le plus de volume. Ce phénomène 
nous prouve combien elles l'ont 
nourrifîantes. Les médecins fçavent 


que la fermentation atténue toutes 
les parties, produit une altération 
marquée dans tous les principes , 
développe les huiles qui prédomi- 


noient fur les parties falines & ter 
reuies , féparc les parties malteia- 


bles qui font précipitées au fond du 


vafe , ou élevées à la fur lace félon 
leur pefanteur fpéçifique , & qu’en- 
iin elle crée toujours qu’elle 
enfante quelque nouvelle produc- 


tion, 

Cette préparation que l’on donne 
aux lubilanc.es îânneufes , nous pi o- 
duit une nourriture agréable , que 
l’habitude nous renii prefque in- 


di 



; c’ell le pain qui cil 
un des alimens les plus anciens , 
les plus univeriels , qui tait la bafe 
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ces repas les plus fomptueux & 
des collations les plus frugales. 
Quand le froment trituré & réduit en 
poudre , eft fuffifamment fermenté , 
la coftion fupplée à ce qui r elle à 
taire ; enforte que Ton ne trouve 
dans le pain aucuns des produits de 
la fermentation , &c que. l’on n’y 
découvre qu’un mucilage atténué 
& préparé. La cuiffon lui ajoute un 
grand degré d’atténuation 5 & met 
des entraves à la fermentation qui 5 
pouffée trop loin , feroit autant de 
rial qu’elle tait de bien , quand elle 
eil ménagée. Auffi Boerhaavc con- 
seille de fe lervir du pain cuit deux 
lois, comme incapable de pouvoir 
fermenter davantage. Le pain bien 
cuit e préférable à celui qui Teft 
moins. Celui dont les parties font 

ge bien 

gonde , qui , fous le même poids , a 
plus de volume 3 efl le meilleur. Le 

Lij 


bien leparées , le mucila 
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grand fecret confifte à le bien faire 
fermenter , & à le faire cuire à pro- 
pos. Tout le monde peut Faire ufage 
du pain ; il eft ra e que 1 on s en 
trouve incommode. Quand on man- 
ge beaucoup de pain, ce n’eft pas par 
goût , c’eft par befoin : c’eft pour- 
quoi on m'en prèpd guereSjplus que 
l’on n’en peut digérer. De plus cette • 

nourriture bien choifie 
digeftion ; il nefaut^ pour en etre 

convaincu, que s’en rapporter àT’éx- 

" e. Il n* /Æ — 




pas 

it ■ 


d’aliment fi généralement reçu de 
tout le monde. Ainfi je ne crois pas , 
çomme on le dit, que les mdigeftions 
de pain foient les plus à craindre , 
•puifque c’eft un des aliSiensTes 
plus légers , & un de ceux dbn? on 

abufc le. moins. * 

Dans les premiers âjges du monde, 

o ne fe nourriffoit que des produc- 
tions de la. terre. Les hommes plus 
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fobres avoient moins de befoins. Ils 
ignoroient cet art dangereux & 
flatteur > enfant de*la gourmandife 
& de l’opulence , qui couvre nos 
tables de mets , & furcharge nos 
eftomacs de nourriture. Faits pour 
commander aux animaux dont ils 
étoient les maîtres , ils les plioient 
au gré de leurs défirs , ils les nour- 
rifl oient pour augmenter leurs plai- 
firs , & ies lubjuguoient pour dimi- 
nuer leurs peines. Cependant fi l’on 
fait attention à la prodigieufe quan- 
tité d’animaux de toutes efpeces 
dont le Créateur a peuplé la terre , 
on fe perfuadera aifément qu’ils 
font autant deftinés à nous alimen- 
ter , qu’à nous amuier & à nous 
fervir. 

Si nous avions été réduits à vivre 
de végétaux , nous aurions fouvent 
été les vitlimes de la grofliéreté de 
cette nourriture , & de l’intempérie 

L * * * , 
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des faifons. La nature paroît avoir 
formé l’animal comme un terme 
moyen entre nous & les végétaux, 
comme un eftomac vivant qui nous 
broyé continuellement des alimens 
& nous les prépare. Les végétaux 
& les animaux ont cela de particu- 
lier ? que les tins font les produits 
4es autres ; que leurs principes font 
les mêmes , mais que l’altération 
en eft différente. Le produit de l’a- 
liment végétal eft fans contredit 
plus greffier que celui des animaux , 
puifqu’il eft néceilaire que les vé- 
gétaux effuyent différens change- 
mens pour s’aiîimiler à la nature 
animale. Il y a cependant des ef- 
peces d’animaux dans leJ quels ces 
nuances & ces altérations font pref- 
que infenfibles ; car ils répandent 
quelquefois une odeur d’acidité h 
développée , qu’elle frappe fenfible- 
ment nos organes. 
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Au refte le changement delà nia- 
tiere nutritive dans les animaux eft 
proportionné à leur âge, leur fexc t>£ 

leurs forces. Plus les animaux font 
près de leur naiffance , S c moins ils 
font aifés à digérer. Ils ont les par- 
ties folides ‘coriaces , & leurs fibres 
r éditent très-long-tems a l’aÛion de 
Feftomac , à moins qu’ils n’aycnt etc 
nourris avec un mucilage tout pré- 
paré , comme le lait de les œufs 9 &C 
dans ce cas ils font très-tendres & 

très-délicats. Le;mucilagequefournif- 

fent les jeunes animaux ,eft ordinai- 
rement indigefte , fur-tout s’il n’a pa > 
été convenablement prépare par 
Paftion du feu. Quand un animal eft 
dans un âge tendre , les fucs dont il 
fe nourrit font faiblement broyés 
& très-légérement atténués ; les par- 
ties excrémenticielies dominent 
avec une partie, nutritive grofiiere , 

qui fe digéré difficilement. C’eft 

# * ■ * 
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pourquoi le veau * l'agneau , le co^ 
chon de lait caufent fouvent des 
indigeftions. 

Les fexes différens forment auflî 
dans l’altération quelques nouvelles 
nuances ; les femelles en général 
ontPeftomac moins fort , les fibres 

■* ■ ***** » «•* t- .4® * 

plus moues, & leurs humeurs font 
moins affimilées que celles des mâ- 
les. Leur mucilage , quoique plus 

/ » 

abondant , eu moins prépare ; les 
principes en font moins atténués , 
moins condenfés par Faftion plus 

■ 11 m 

foibîe des vaiffeaux. Àuffi elh me- 
t-on moins leur chair que ‘celle des 
mâles. 

Les animaux que Pon prive des 
parties de la génération, Ce trouvent 
à-peu-près dans le même cas que les 
femelles ; en perdant le caraftere de 
leur fexe , ils perdent auffi leurs pré- 
rogatives. La femence , ce liquide 
précieux , ne coule plus dans leurs 
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veines, eit r s fibres confe vent une 
partie de la molleffe & de la flexi- 
bilité de l’enfance ; il ne faut pas ce- 
pendant s’imaginer'' que les animaux 
châtrés forent iridigeftes comme le 
font les jeunes animaux pourvus 
de- toutes leurs parties. Il tj!y a pas 
une comparaifon exaûe entre un 
vieux animal châtré, & un jeune ani- 
ma > entier* Les fibres du vieux a ni- 
mal font plus tendues à proportion , 
ont plus d’aélion $_plus de forcer, 
divifent mieux les lues , & les ren- 
dent plus ailés à digérer. En outfe 
un vieux animal châtré fait plus 
d'exercice , & tranfpire plus qifune 
femelle & qu’un animal naifiant* 
Ainfi la chair du bœuf, du mouton, 
eft plus ailée à digérer que celle de 
la vache , du veau & de l’agneau. 

Si l’âge & le lexe établirent des 
variétés dans la préparation du mu- 
cilage animal , que ne doivent pas 

L v 
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faire l’exercice & La nourriture } 
L’eflomac commence la digeition , 
& c’eft l’exercice qui la finit. Le 
porc domeflique &i le fanglier , 
paroiffent à nos yeux deux animaux 
différens , les Naturalises cepen- 
dant les réduisent à la même efpece* 
Faits tous deux pour contribuer 
également à nos délices , ils flattent 

ü * 

différemment notre fenfuaiité ; l’un, 
renfermé fous le toit qui le couvre 5 
n’efl point fujet aux injures de l’air , 
aux rigueurs des faifons : il trouve 
fa nourriture fans la chercher, la 
prend avec plailîr , & profite fans 
peine ; accablé fous le fardeau de ia 
graiffe , il ne. quitte le repas que 
pour fe livrer au fommeil : fa vie 
oifive énerve fes forces , rend tes 
fibres plus molles , fes lues plus 
doux , mais moins altérés ; l’autre 
fier de fa liberté , parcoure les fo- 
rêts, brave l’intempérie des faifons,. 
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cherche fa nourriture , fans fou vent 

_ t 

!a trouver. L’exercice qu il tait , 
i’abjtinencc forcée qu’il éprouve, les 
frayeurs quil relient à l’afpeft des 
hommes , endurciffent fes *res , al- 

7 « 

terent don mucilage , le rendent 
moins abondant que celui du co- 
chon , mais plus âcre , plus irritant , 
& mieux affimilé. 

Les lièvres ont la chair tendre &: 
délicate, des fîtes très - atténués ; 

auffi Jont-ils dans un mouvement 

* 

perpétuel. Peut-on faire quelqite 
comparaifon entre la chair des oi- 
feaux fauvages , & celle des oifeaux 
domcfiiques ? Un canard lauvage 
Cil un mets délicieux ; un canard do- 
meftique eli fouvent un aliment 
fade & infipide. On lent dans les 
perdrix des champs un fumet , un 
parfum que n’ont point cel es que 
les hommes ont^pprivcilées. L’exev- 
cice les rend differentes. 

L Y] 
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Quoiqu’il paroiffe que la nature 1 
dans la variété de fes productions , 
ait eu pour objet de nous procurer 
fa facilité de fatisfaîre à nos befbins , 
elle n’a pas voulu cependant priver 
les animaux du même a va mage ; 
suffi es uns fe nôurriffent de végé- 
taux, les autres vivent de la chair 
des autres animaux. Parmi ceux qui 
ont recours aux productions de la 
terre, iî en eft qui vivent cTalimens 
plus groffiers , & qui par cette rai- 
fon,ontün mucilage plus épais, plus 
vifqueux , & moins atténué. Te: s 
font, parmi les quadrupèdes , le 
bœuf, le mouton , le cochon , lès 
lapins ; parmi les volatiles , es pou- 
lets , les pigeons , les perdrix , les 
phaifans. Ceux qui vivent de végé- 
taux moins groffiers , ont auffi des 
flics plus épurés , plus altérés , qui 
s’a ffim dent plus facilement. Les liè- 
vres qui fe nourrirent de thym & de 


i 
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ferpoiet, outre le parfum qu ils ex- 
ilaient , ont des fucs très-atténués. 
Les moutons des Ardennes font ex- 
ce liens au goût , & très- nourri dans , 
parce cjue ces forêts lont toutes rem- 
plies de plantes depmfieurs efpeces 
propres à les rendre 'lus délicats. 
Peut-être la différence qui fe trouve 
entre la chair & les fucs des lapins & 
des lièvres qui s’approchent infini- 
ment par leur figure extérieure, ne 
vient-elle que de la différence de 
nourriture : peut-être auffi les retrai- 
tes fouterreinesqne fe font creufées 
les lapins , en les mettant à l’abri des 

viciffitudes des faifons , les font- 

_ „ 

elles rentrer dans a chiffe des ani- 
maux domefiiques. 

A l’égard des animaux qui fe man- 
gent entr’eux , comme quelques oi- 
féaux aquatiques & la plupart des 
poiffons, ce font de toutes les fub- 
fiances propres à nous nourrir , 
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celles qui ont acquis le plus grand 
degré d’affimilation: elles ie digèrent 

aifément. Les beccafies & beccalîi- 

# 

nés femblent avoir la chair dure ? 
cependant jamais Ton n’en eit incom- 
modé. La beccafTe fe nourrit d’infcc- 

m 

tes. Dans le corps de ces petits ani- 
maux , la matière nutitive a fubi dif- 

* # 

férens changemens; elle en éprouve 
encore de nouveaux dans Feftomac 
& les fibres de îa becoaffe qui nous 
donne , quand elle nous nourrit , 
un fuc qui a paffé de moule en mou- 
le, S c qui a eu une très-grande al- 
tération. 

Il n’efi: pas d’animaux dans lefi* 

i 

quels cette circulation i oit aufll fen- 
fible que dans les poilTons. Nourris 
dans un élément différent du nôtre , 
ils font à-peu-près affujettis aux 
mêmes loix. Privés des produflions 
de la terre , ils trouvent en eux- 
mêmes un aliment. La plupart des 
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poiffons fe dévorent les uns & les 
autres ; es plus petits deviennent la 
pâture des plus gros, & c’efl la loi 
du plus tort qui commande* Un bro- 
chet eft le résultat d’une infinité de 
poiiCons de La même efpece , qui 

font devenus lucce Hivernent les vie- 

■#' 

tintes les uns <i es autres ; il eft aifé 
de juger combien 'es ucs de ces 

animaux doivent être préparés. 

« 

Si le rationnement ne nous mettoit 
cette vérité en évidence , il ne fau- 
droit pour en être convaincu qu’exa- 
miner la facilité avec laquelle ees 
animaux ipurnent en putréfaction 5 
qui eft la fin des changemens qu’é- 
prouve la matière nutritive ; à cet 
avantage fingulier es poi lions en 
réunifient encore un autre , c’eiï: 
d’avoir la chair très-délicate ; par 
ce moyen , ces animaux fe digèrent 
aifément , & s’afîimilent de même. 
\1 n’y a point d’aliment qui fatigue 
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moins Feftomac , & qui nourriffe 
plus promptement. Les médecins 
fages & éclairés ont suffi grand 
foin de confeiller cette nourriture 
aux convalefcens & aux perfonnes 
délicates qui pèchent par la loi- 
bleffe de toutes les codions. 

Parmi les poifl'ons d’eau douce , il 
s’en trouve rarement qui ne foi ent in- 
digeftes ; car ily en a peuqiu vivent 
d’autres poifl'ons. La carpe , l’an- 
giiilie , le barbeau composent une 
nourriture qui n’eft point de facile 
digeftion ; ces poifl'ons feritent pres- 
que toujours la bourbe dans laquell e 
ils fe nourriffent 3 & leur goût ter- 
reux provient de la groffiéreté de 
leurs principes. Le brochet eit d’une 
nature toute différente , puii qu’il fe 
nourrit tout différemment. 

Les poifl'ons de mer font d’une 
qualité bien préférable aux autres. 
La néceffité où ils font d’être >e?- 
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m 

oétueîlement en mouvement , pour 
fauter fur leur proie , ou pour évi- 
ter de devenir celle des autres , 

leur fait faire un exercice conti- 

* * 

nuel qui broyé leurs fucs : le de- 
faut d’alimens les force à fe nourrir 
d’animaux comme eux ; ce qui rend 
leur chair d’un goût exquis & d’une 
nature très- fa lut aire. I faut pour- 
tant excepter de cette réglé quel- 
ques coquillages, comme les huîtres, 
les moules, & la plupart des poiffons 
de mer qui vivent de plantes ma- 
rines 3 ou d’un mucilage qui nous 
eft inconnu ; au refte leur vie tran- 

eft fort contraire à l'altéra- 
tion de leurs fucs. Ces animaux 
donnent peu d’a liment & beaucoup 
d’excrément. 

En général cette altération de la 
matière nutritive , qui fe fait d’efto- 
macs en eftomacs , de vaiffeaux en 
vai féaux , îa perfectionne de plus 



* 
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en plus , & l’atténue à un dégré in- 
fini. Il ne faut cependant pas que 
cette atténuation des principes l’oit 
poufiee trop loin , car pour lors ils 
deviendroient trop lubtils pour nous 
nourrir. C’efi pourquoi les animaux 
camaffiers , comme les aigles , les 
corbeaux , les loups , font exclus 
de nos tables. Les fucs des chairs 
dont ils fe nourriffent , font presque 
tou ours putréfiés , la via ic e la 
plus puante efi pour 'eux le plus 
grand délice. La matière nutritive efl 
dans leur corps au dernier dégré 
d’atténuation , qui précédé de près 
le premier dégré de ia putréfaôion. 

Tout ce qui refpire efi condamné 
\ fe nourrir d’alimens folides. Tous 
les animaux ne font pas égalé lent 
affiijettis à l’ufage des liquides, Ü 
n’efi pas d’animal qui vive long- 
tems fans manger , il y en a qui fc 
foutiennent fans boire. 


* 
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Si l’on compare la façon de vivre 
des quadrupèdes avec celle des 
poifîons & des volatiles , on aura 
tout lieu d’être furpris. Toute la 
nourriture des oifeaux n’eft compo- 
sée que des grains les plus fecs ? 
des alimens les plus arides. La nour- 
riture des quadrupèdes au contraire 
eft le réfuitat d’un mélange prefqtie 
égal de liquides & de folides.- 
D’où vient donc cette différence 
qui régné parmi les animaux ? 

Si les animaux créés pour nous 
plaire & pour nous fervir , n ? a- 
voient eu que la terre pour leur do- 
maine , ils fe feroient bientôt multi- 
pliés au-delà de nos befoins , & nous 
auroient diiputé a plus grande 
partie du giobe que nous habitons ; 
mais le Créateur, en ne leur donnant 
d’autres limites que celles de 1 ’uni- 
vers, leur a marqué à chacun en par- 
ticulier refpace qu’ils doivent oecu- 
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per. Les tins pourvus de nageoires ; 
s’en fervent comme de rames , pour 
maîtrifer l'eau dans laquelle iis na- 
gent ; un triple rang d’écailles les ga- 
rantit de Paûion extérieure de cet 
élément. Les autres déployent îes 
merveilles de la nature ^ en étalant 
leurs ailes dans le fluide que nous 
refpirons 9 tantôt ils y voltige r , y 
planent 9 & y relient fui pendus pour 
leurs befoins & pour leur fur etc 9 
tantôt ils s’élèvent jufcju aux nues 
où ils bravent nos efforts , ou fem- 
blent nous reprocher notre infério- 
rité. Les derniers cachés fous une 
fourrure épaiffe , qui leur fert ce 
défenfes contre les rigueurs des ai- 
fofis y portent fur leur te te baiflee 
le caraftere de leur fervitude ; & 
comme ils nous approchent de plus 
près , ils font auffi d’une nature 
moins éloignée de la nôtre. 

Tous ccs animaux qui habitent 
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dans l’eau & da as r air , doivent 
contenir ions un même volume 
moins de parties liquides que les 
quadrupèdes faits pour marcher fur 
la terre qui porte tout leur poids. 
La nourriture des volatiles & des 
poifîbns contribue beaucoup à en- 
tretenir 1 leur légèreté refpeâive , 
&c à conferver a féchereüe de leurs 
écailles ; anffi ces animaux tranf- 
pirent très-peu ? n’urinent point , ne 
jettent point de falive, & rendent 
peu d’excrémens. A l’égard des qua- 
drupèdes que la nature a deftinés 
plus direftement à nous nourrir & 
à nous fervir , ils tranfpirent comme 
nous , urinent de même , & font 
pour le matériel , à-peu-près mo- 
«fêlés fur nous. Il n’efl: donc pas éton- 
nant qu’ils faffent un plus grand 
tifage des liquides , que tous les au- 
tres animaux. 

d’eau eft un des plus grands dif- 
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fol vans de la nature : c’eft elle qui 

« 

diflbut les fels , fond le mucilage, 
& par conféquent elt le premier 
infiniment de fa perfeôion ; elle ne 
fait pas la nutrition, mais elle la 
favorife. C’eft par elle que com- 
mence la fermentation ; c’efi par 
elle qu’elle finit. L’eau fépare des 
alimens les parties grofiieres , les 
précipite , s’unit avec les huiles par 
la médiation des iels , arrofe les 
fibres , rend les humeurs plus cou- 
lantes, en tempéré l’acrimonie ; nous 
la prenons fous une forme ienfible , 
& nous la rendons fouvent métamor- 
phpfée en vapeurs fubtil es qui s’ex- 
halent dans l’air. L’eau entre dans 
la compofition & la réparation de 
toutes les fubftances qui fervent 
à' nous alimenter. Le trop grand 
ufage de l’eau cft très - nuifible , 
comme Ton peut fe trouver très- 
mal de n’en pas boire aflez. 
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Le feu donne à l’eau beaucoup 
d’a&ivité , on fe fert de l’eau de 
trois manières ; la première c’eft 
Finfufion ; la fécondé ? 3’ébullition ; 

-+ m 

la troifieme , la déco&ion. 

11 n’y a gueres que le thé dont on 
fait ufage en état de fan té 3 qui fe 
prenne en infuiion. Cette boi Ton 

défile ch e les fibres , alfqiblit l’efto- 

* * 

mac j fur-tout lorfque l’on eft à jeun, 
ou qu’il y a du tems que l’on n’a 
pris de la nourriture. Elle ne con- 
vient que dans certains climats , à 
certains tempéramens, & dans quel- 
ques cas particuliers. 

L’ébifiütion eft l’état de l’eau où 
le eu agit iur elle avec plus de vio- 
lence , & par conséquent celui où 
l’eau agit avec plus de force fur les 
fubftanccs qu’elle contient : aufll 
ne le fert-on de ce degré ? que pour 
extraire les parties des mixtes que 
Fin fui ion ne peut enlever. Le caffé 
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& le chocolat font les deux liqueurs 

de cette efpeee dont on fait le plus 

• * 

d’ufage parmi nous. Si Ton juge de 
la bonté du caffé par la confomma- 
tion journalière que tout le monde 
en fait 9 il eft certain que cette 

boiffondoit être très-ïa lu taire ; mais 

► 

fouvent on la prend plus par fen- 
fualité que par néceffité , & cct 
ufage dégénéré en abus ; c’eft un ali- 
ment & un remède tout à la fois. Son 
odeur aromatique prouve que fon 
effet agit principalement fur Feflo- 
mac : c’efl pourquoi il produit de 
bons effets dans les perfonnes qui 
ont la digeflion lente & parefïeute , 
pourvu cependant q ie la trop longue 
ébullition n’en ait pas détaché des 
parties âcres & huileufes qui peu- 
vent exciter l’incendie dans le fan». 

Le chocolat eft une efpeee d'oleo - 
faccharum , ou une huile feche , unie 

au fucre. Quand le chocolat donne 

de 
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de l’appétit , c’eft une preuve qu'on 
en peut continuer l’ufage ; il faut 
au contraire s’en abftenir , quand 
il abbat l’eftomac. - ■ ' 

Lorique l’on fait éprouver aux 
fub fiances mil es dans l’eau une ébul- 
lition continuée , cette opération 
s’appelle décodion. C’eft par ce 
moyen que l’on vient à bout d’une 
infinité d’aiimens qui , fans cette pré- 
paration , échapperoient à l’adion 
des agens naturels. On conçoit que 
Ton ne doit faire paffer par cette 
épreuve que les matières dans lef- 
quels les principes nutritifs font em- 
barraffés par les parties terreufes , 
ou qui demandent une longue atté- 
nuation avant d’être propres à nous 
nourrir ; telles font les racines & 
les femenccs des végétaux. 

Le ! eu , comme la phyfique nous 
da; rend, eft l’inflrument le plus 

ad if de la nature j il altéré , fépare 
Tome /, M 
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8c réfout les fubftances qu’il péné- 
tré. 1 1 eft des mixtes que le feu pré- 
paré p us ou moins promptement. 
La décoftion qui dans l’eipni 
médecins, eft d’une très-grande 
reffource , dans les mains des cuifi- 
niers , devient fouvent un abus. 
Tel eft l’art avec lequel on prépare 

les ragoûts ; la plupart font compo- 
sés de fubftances qui ne font pas 
faites pour être long-ems expolées 
au feu. Les civets que l’o tait avec 
la chair des lièvres , & que l’on 
charge d’alfaifonnement , devien- 
nent des mets très-pernicieux ; les 
lues de ces animaux font déjà trop 
atténués par eux -mêmes , pour 
pouvoir réfifter long-tems à l’aaion 
du feu. Us forment une tres-m<iu- 
vaife nourriture, propre à tourner en 
putréfaûion ; aufli a-t-on grand foin 
d’aflaifonner ces fortes de ragoûts 
avec du vinaigre ôc des aromates. 



Des Alïmens, %6j 

Tous ies ragoûts que Ton fait dans 
le beurre ou dans la graille , font or- 
dinairement très-pernicieux : f huile 
bouillante détache avec prompti- 
tiule le mucilage le plus léger, le 
diflipe , développe le groffier, at- 
ténue les huiles, rend les Tels plus 
âcres , &c forme un aliment très-in* 

Il n’en eft pas de même clés ali- 
mens que Ton retire par la décoc- 
tion de l’eau. Elle débarraffe infèn~ 
fiblement le muci lage , l’atténue , 
amollit les fibres , fond les parties 
terreufes, aiguife les tels & prépare 
la matière nutritive. C’eftainfique 
l’on s’y prend pour faire les bouil- 
lons & les gelées , qui font à-peu- 
près au même degré d’atténuation , 
ôc qui nourriffent également. 

Le préjugé dans lequel font tous 
les malades au fujet du bouillon , 

ienr eft fouvent préjudiciable. Cette 

Mij 
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boiffon qui n’eft qu’un mucilage 
fondu , uni à beaucoup d’huile , eft 
très-indigefte pour eux , malgré la 
préparation qu’elle a reçue ; & quoi 
qu’on en penfe , elle eft plus propre 
à nourrir que la viande qui l’a for- 
mée. Au relie le bouillon j dans l état 
de fanté , eft un' des alimens liquides 
le plus fain, & qui par cette raifon 
eft un des plus univerfels. 

Quoique l’eau foit le liquide le 
plus utile , il n’eft pas le plus agréa- 
ble : d’un côté , il femble fait pour 
nos uefoins : de l’autre , il contribue 
à former des liqueurs pour nos plai- 
firs ; il réveille la fermentation qui 
bientôt enfante des produits nou* 

veaux. 

Le fuc du raiftn fermenté fe pré- 
lente à nous fous une forme char- 
mante ce n’eft plus ce fuc mielle ^ 
qui par fa faveur annonce le carac- 
tère de fa douceur , c eft une liqueur 


« 
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vive , pétillante , agréable à la vue, 
flatteufe au goût , féduifante à i’o- 
dorât. Chargée du parfum du fruit 
qtfelle a dépouille , & pouffee par 
l’air qui l’anime, elle s’ag te dans 
nos verres , & nous trace un tableau 
de ce qu’elle doit faire dans nos 
veines. Le vin nous échauffe , nous 
anime , ferpente dans nos nerfs , ré- 
veille notre *efprit, & nous meta- 
morphofe à notre avantage ; quand 
nous en prenons trop , nous éprou- 
vons fes mauvais effets. Ce n’ek 
plus cette douce chaleur qui aiguil- 
lonne notre fang & fait germer notre 
efprit , c’eft une loif ardente que 
nous éprouvons. Cette boiffon bien- 
faifante le change en un poifon qui 
nous rend odieux & méprit ables. 

La fermentation eft le feul agent 
de toutes les liqueurs naturelles, 

dont nos tables font couvertes. Dans 

* * 

le premier inflant qu’elle commence 

M iij 
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à débarra iTer les principes , les mis 
fe défuniffent , les autres tendent à 
fe réunir : Pair contenu dans les 

mixtes cherche à fe dégager ; les 

■ 

huiles s’atténuent, les fels fe déve- 
loppent ; & le moût qui lia tt oit no- 
tre goût par fa douceur, quand il 
ell fermenté, n’agit plus fur nous 
qu’en nous irritant. Ces liqueurs 
ainfi à demi fermentées , continuent 
à fuivre dans notre corps les progrès 

de la fermentation , & fervent de 
levains aux alimens contenus dans 
notre eftomac ; ce qui peut occa- 
fionner de très-fâcheufes maladies f 
à moins que notre eftomac ne loit 
affez fort pour maîtrifer ces brtes 
de boiiTons, C’eft pourquoi on doit 
en ufer toujours avec beaucoup de 
eireonfpeftion , puil qu’elles ne doi- 
vent leur force qu’à la groffiérete 
de leurs principes , & à la furabon- 
dance de l’air qu’elles contiennent» 
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Tels font tous les vins moufteux : la 
bicrre qui moufle eft dans le même 
cas , aufli a-t-on grand foin de la 
marier avec le Houblon poui en ia- 
ciliter la digeftion ; le cidre eft aufli 
contraire à la fante par cette raifoi*. 

Quand la fermentation eft par- 
faite , le vîn qu’elle produit ! ch 
aufli 3 autant qu’il eut l’etre. Le 
mucilage s’y trouve en petite quan- 
tité j mais il y eft très-atténue \ il eft 
combiné avec des parties cordiales 
qui le rendent propre pour fortifier 
Peftomac , & pour rétabl i U ' 
très-promptement. Les vins dont l’ef- 
priteft plus dégagé , & dans Ici quel s 
la partie fahne domine , comme les 
vins de Bourgogne, pa fient aifement 
& n’échauffent gueres. Ceux qui 
contiennent beaucoup d’huile & 
d’efprit, & qui portent une odeur 
aromatique , comme ' es vins d Eft 
pagne & les vins des pays chauds ÿ 

* D 1/ IMi 
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deffechent les fibres,* épaiffiflent les 
humeurs , &c produifent des yvreffes 

léthargiques. Les vins d’Orléans , 

.■# 

qui font des vins terreux & greffiers, 
renferment beaucoup de mucilage , 
une huile très-foncée , & deman- 
dent une plus longue fermentation 
que les autres pour quVn puifle les 
boire, 

* Après avoir parlé des liqueurs 
produites par la fermentation , il 
nous refte à traiter fuccintement 
de celles qui font tirées des ani- 
maux , comme le lait , les œufs, le 
fang & la graille* 

On distingue dans le lait trois 
fortes c!e fubftances , la féroiité , la 

partie cafeufe, ou le fromage & la 

% 

partie huileufe ou le beurre. La fé- 
rofité eft une combination d’acides 
avec l’eau & un peu a huile, ce qui 
la. rend favoureufe & propre à ré- 
foudre les embarras de la circula- 
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tion. Le beurre contient une tuile 
douce qui eft très -peu nutritive , & 
très-échauffante, Le fromage n’eft 
que la réunion du mucilage , & par 
conséquent la feule partie capable 
de nourrir. Le lait de vache eft le 

f ‘ 1 * * 

plus nourriftant , car c’eft celui qui 
contient le plus de parties cafeuîes. 

Le lait eft un aliment fort doux:,, 
& qui a des principes dont le me- 
'ange g il fort exact ; au relie cette 
boiflon eft li iSnguliérement combi- 

4T 

née , qu’elle ne convient pas à tout le 
monde , & qu’elle devroit plutôt 
pafler pour un remede que pour un 
aliment. Nous aurons occafton d’en 
traiter plus au long dans la fuite de 
cet Ouvrage. Les fromages que Ton 
fait avec le lait , ont fur lui l’avan- 
tage de nourrir , fans déranger beau- 
coup la digeftion ; comme ils ne 
font compol'és que des parties mu- 
cilagineufes du lait, & qu’ils cou- 

Mt 
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tiennent très-peu d'iiuile , il n’elt 
pas étonnant qu ils fe digèrent plus 
facilement. Il faut cependant avoir 
l’attention de les bien choifir , car 
leurs principes s’atténuent ; ils en 
font plus agréables , mais moins la- 

îutaires. 

Une fubftance qui a beaucoup 
d’analogie avec le lait , c’eft cebe 
des œufs des volatiles. La coque 
qui les recouvre y tient renfermé le 
jaune qui occupe le centre , & lé 
blanc dans lequel il nage. Il paroît 
que le blanc d’œuf n’eft que le mé- 
lange de la partie mucilaginettle 
unie à ! a érofité. Le jaune n’eft 
qu’une fubftance huileufe & très- 
atténuée ; aufti cette partie de l’œuf 
eft-elle cordiale , échauffante & peu 
nutritive. Le blanc eftau c hui ane 
un mucilage dont les principes font 
également a Sortis & combircs, & 
qui elt propre à l'ubïr dans le corps 
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tontes fortes d’altérations. Quand 
l’œuf eft gardé , il fe décompofe ; la 
partie aqueufe s’échappe- par les po- 
res, l’huile fe développe, tk la putré- 
faétion furvient très-promptement. 

Le Public eft redevable à M. de 
Réaumur d’une précaution auffî 
fimple qu’utile , que l’on peut appor- 
ter pour conferver les œufs frais 
pendant des années entières fans^ 
aucune corruption. 11 ne s’agit que 
de frotter les pores- de Fœuf avec 
une matière graife qui puifTe les 
boucher comme l’huile & la graille,, 

& qui empêche l’évapoxation des 
parties , & par conféquent la fer- 
mentation, Il eft étonnant que l'on 
ait fous fa main un leeret auffi im- 
portant , & que l’on refuie d’en faire ^ 
ufage : fur-tout lorfque les gens de 
la campagne y trouvent leur profit 7 
& les habitans des villes la conser- 
vation de leur fanté. 


s 
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Le fang eft le premier produit 
après le lait ^ comme le lait eft la 
première produûion du chyle* S’il 
n’en a pas la blancheur , il en con- 
ferve la propriété ; le fang contient 
de la férofité ? du mucilage & des 
parties huileufes , comme on les 
trouve dans le lait. ïl a la propriété 
d’être plus atténué ? d’avoir des prin- 
cipes plus exaltés y & enfin d'avoir 
entièrement le earaftere anima l qui 
eft la tendance à la putréfaflion; 
c’eft ce qui occafionne des naufées 
à ceux qui en ont avalé : au refte il 
eft nôurrifiant , pourvu qu’il ne foit 
pas tiré quand la nutrition eft faite , 

long-tems après la t roi fie me coc- 
tion. Il paroît plus propre dans cer- 
tains animaux à devenir unmédica- 
* ment cordial , qu’à fervir d’aliment. 
Le fang de cochon dont on fait du 
boudin ? leroit fort défagréable au 
goût &fort difficile à digérer ? s’il 
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nr’étoit aftailbnné avec des fubft an- 
cres falines & aromatiques 5 & fi la 
graille qu’on y mêle n’empâtoit les 
fels , & ne.mafquoit le goût naturel 

du fang, 5 

La gr aille eft fujette à fe rancir, & 
échauffe beaucoup, par l’atténuation 
qu’acquierent fes principes.. 

Nous avons déjà fait voir ci-deffus 
les différentes préparations qui peu- 
vent améliorer les alimens , en faci- 
liter la digeftion , & procurer le 
prompt développement de la ma- 
tière nutritive. Le feu eft le prenne® 
mobile ; l’eau , le vin , les huiles , 
le beurre, les fels font les inftrtimens 
pour rendre F a Ifa i fonnem e n t falu- 

caire : i ! faut confulter La raifon pu > 

% 

que le goût. 

Les alimens qui n’ont reçu aucune 
préparation , doivent le corriger 
avec les tels & les aromates. C’eft 

' ; J 

ainfi que l’on, détruit les mauvais 
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effets de la crudité de la falade , en 
faflkifonnant avec le poivre , le fel, 
& le vinaigre. En fuivarn ce prin- 
cipe ? on doit marier les ftomachi- 
que s avec les chairs des jeunes ani- 

V ■ 

maux, qui font toujours indigefces* 
On doit au contraire tempérer avec 
des acides les fubftances propres à 
tourner en putréraftion , comme 
les lièvres , les beccaffes, les poif- 
fons qui font d’une nature très-pu- 
trefcible. 

Je ne m’étendrai pas davantage 
fur la nature des aïimens en général* 
Ceux qui défireront être plus am- 
plement inftruits, pourront conful- 
ter Hippocrate , Gal ien ? Ce M e , 
Beccher, &c fur-tout l’excellent Trai- 
té des Alimens de M. Lorry. 

La néceffité où nous fommes de 
manger pour vivre eft indifpen fable* 
L’amaigriltement , l’épuifement & 
la mort font les fuites ftmelies 
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d*une abftinence trop forte; Quand 
cm fait des pertes journalières , on 
doit chercher tous les jours c e nou- 
vel les forces. Rien ne peut mieux 
remplir nos vues que la nourriture 
clioific & proportionnée. 

Mais fi nous devons être circonf- 
pefts fur le choix &la quantité des 
alimens , quelle doit être l’attention 
les meres qui doivent veiller à la 
confier vat ion , au développement 
& à l’accroiffement de leur fruit ? 

Elles doivent redoubler leurs efforts, 

% 

euifqu’elles font conduites par un 
double intérêt. Ce n’eft point aiTez 

de me forer leur nourriture l'ur leurs 

/ 

forces, elles font obligées d’étendre 
leurs vues î niques fur la? foibleffe 
de l’enfant qu’elles portent. Elles 
doivent facriner leurs défirs capri- 
cieux aux befoins de ta nouvelle 
créature qui leur eft confiée. 

On ne icauroit donc trou con~ 
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damner les meres qui fembïent prô- 
fiter de Tinftant de îa groffefle ? pour 
fe livrer aux bizarreries que leur 
fuggere leur imagination déréglée. 
Les unes ontune averfion finguiiere 
pour les alimens les plus lains &c 
les plus convenables à leur état. 
Les autres défirent avec pafion les 
nourritures les plus déteftables » 
qu’elles regarderoient dans tout au- 
tre tems 3 comme de véritables poi- 
ions. Combien en voit-on qui ne 
pourroient pas fouffrir dans leur 
état naturel les chairs lalées , les 
ragoûts , la pâtifferie, & qui lorf- 
qu’elles font greffes, vivent de chair- 
cuiterie > de mets épicés , & qui en 
font leur unique nourriture & leurs 
ptaifirs favoris. Ces alimens cepen- 
dant fe digèrent très-mal ; le chyle 
qu’ils produite nt efi: grofiier , rem- 
pli d âcreté , & par conféquent 
échauffe beaucoup > &c nourrit très^ 
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peu. Si la nourriture de la mere 
n’eft pas fuffifante pour fes propres 
beibins , comment pourra-t-elle fuf- 
tire à ceux de fon fruit ? On fent ai- 
fément que le développement des 
parties de l’enfant qui dépend de ta 
nourriture , elt très-lent , très-im- 
parfait, & qu’il fe fendra toute fa 
vie des effets d*un plaifir paffa- 

ger. b . 

II y a des meres qui pouffent la 

folie , jufqu’à prendre pour ieur 
nourriture des fubffances qui ne 
font nullement nutritives , comme 
du charbon , de la craie , & en un 
mot , tout ce que leur goût dépravé 
peut enfanter de plus pernicieux, 
il enréiulte un double inconvénient. 
Ces fubftances ne fourniffent pas de 
parties nutritives , & font dépérir la 
mere & Tentant : d’un autre côté, 
elles ne te digèrent pas , & par leur 
féjour dans Teftomac , elles peuvent 
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exciter des maux fimeftes & expo- 
fer à des a vo rte mens. Il eil donc 
d’une grande importance de refufer 
aux femmes qui ont de pareilles 
phantailies tout ce qui peut leur être 
contraire: car autrement on court 
rifque d’altérer la fan té de l’enfant 
à un point, dont il ne pourront ja- 
mais fe relever,’®* 

Pour pouvoir établir les régies 
auxquelles les* femmes enceintes 
doivent fe conformer fur le choix 
des alintens , il eft née e fi a ire de 
confidérer les difierens états où 
elles fe trouvent pendant leur gref- 
fe fle. La fécondation ef (ouvert 
parfaite 9 la plupart d’entr’elfes 
n’en font pas inftruites ; les fignes 
de la groffef e font fi équivoques les 
premiers jours , que les gens les 
plus experts dans l’art des accou- 
ehemens , s*y font fou vent trompés. 
Cet état d’incertitude ne dure nas 
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îong-tems ; la nature qui fert de 
mere aux femmes comme elles en 
fervent à leurs enfans , les tire bien- 
tôt de leur perplexité. La plénitude 
dans laquelle c lies fe trouvent , le 
fommeil dont elles font accablées, 
le défaut ou l’excès d’appétit qu’el- 
les reffentent, les naufées qu’elles 
éprouvent quelquefois , font des 
préfages qui flattent leur efpérance , 
& des avertiffemens qui doivent 
toujours contenir leurs caprices. 
!! efl donc très-important aux fem- 
mes grottes , d’écouter leur fenti- 
mcnt fecret comme la voix de la 

J 

nature , qui es inftruit de la con- 
duite qu’elles doivent tenir. Il faut 
chercher à diminuer -a plénitude , 
& à ne point affaiblir davantage 
l’eftomac. On ne peut y réuffir , 
qu’en prenant des alimens bien 
cboiiis , qui puiilent s’af imiler aifé- 
ment. 

On fçait que les animaux qui fô 
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mangent entr’eux , ont des fucs très- 
atténués & une chair qui fe digéré 
facilement. Ainfiles femmes encein- 
tes pourroient pendant le premier 
mois de leur groiTeffe r vivre de li- 
mandes , de merlans, de tôles, de 
perches , de truites , de beccaffes 
& de beecafleaux , en les faisant 
a ffai tonner avec un peu de citron 9 
pour empêcher ces alimens de fe 
corrompre. La digeftion en feroit 
plus facile , eurs fucs s’affimile- 
roient mieux , les vaifleaux fouftri- 
roient moins & la pléthore diminue- 
roit. Les femmes qui vivent à la 
campagne , & qui n’ont pas la faci- 
lité de le nourrir de posions , pour- 
roient avoir recours aux fruits bien 
mûrs ou bien cuits. Au lurplus ces 
fortes de femmes font fujettes à 
moins d’inconvéniens que celles des 
villes , par rapport à l’exercice qu’el- 
les font , à l’air qu’elles refpirent , & 
ont moins befoin de précautions, 
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Il eft inutile de recommander aux 
femmes grolfes qui font tourmentées 
de vomiffemens, ou qui ont Tefto- 

•r 

mac très-délicat , de ne. pas manger 
de falade, de pâtît ferie , de chair 
falée , de ragoûts , puifque ces ali- 
mensleur font nuilibies même dans 

h 

le teins ou elles ne font pas groffes. 

Au bout d’un mois comme le foe- 
tus commence à fe développer; que 
es traits de fon organifation , aupa- 
ravant greffiers & confus , devien- 
nent plus délicats , plus fenfibles ; 
qu’il a b e loin d’une nourriture plus 
abondante & plus feche , que les 
accidens de !a mere font calmés ou 
diminués , il eftefl'entiel de changer 
le plan de la nourriture. Les œufs 
frais , les poulets , ] a volaille bouil- 
lie & rôtie font de très-bons ali— 
mens en pareil cas. 

Au bout de deux ou trois mois ? 
les femmes enceintes qui jouiffent 
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4’une parfaite ï'anté, peuvent comme 
dans l’état naturel , manger indiffé- 
remment des alimens qui ne font pas 
indigeftes. El les doivent faire ufage 
d’alimens qui contiennent peu d’ex- 
crémens & plus de parties aqueu- 
fes , comme de la foupe , du bouil- 
lon , de la chair des vieux animaux ; 
le pain bien fermenté & bien cuit , 
cft aulu très— falutaire • Les femmes 
groffes qui digei ent bien le lait, peu- 
vent en faire ufage ; il donne un 
çjiylg doux , a demi afïimile. Le lait 
de vache eft le plus nourriffant, & 
dans le dernier mois de la gro’Tefle , 
c’eft le plus convenable. 

Les femmes des villes & de la 
campagne qui ont 1 cftomac fort , 
n’ont rien à craindre de l’effet des 
femences des végétaux ; elles en i 
mieux nourries & l’enfant s en poi te 
mieux.Comme dans les derniers mois 
de la groffeffe l’embryon eft très- 
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gros , qu’il confomme une partie de 
a iuhfifiance de fa mere , il faut 
auffi dans ce tems-là que les meres 
prennent des alimens plus mucila- 
gineux , p us nutritifs, comme les 
pois , les fèves , le riz. Les femmes 
qui ont l’e iomac délicat, ne digè- 
rent pas ces fortes de femences miv- 
cilagineufes ; c^eft pourquoi elles 
peuvent y fuppléer , par Pu j âge de 
la chair des vieux animaux , du 
bœuf, du mouton. Le bon pain , les 
crcnies de riz , îe gruau , la femoul- 
te font pour elles des alimens très- 
nourriiTans, & de facile digeflion* 

I ! femble que j’aurois dû m’éten- 
dre davantage fur es incommodités 
qui accompagnent la g r o i Te il e ; mais 
mon deiîein n’eft pas de faire un 
traité complet des alimens , d’autant 
plus qu’il y a des livres excellens 
ou l’on peut fe fatisfaire fur cette 
matière , & que décris pour les mé- 
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àecins qui connoiffem les maladies 
des femmes grofies , &C qui fçavent 

y remédier. 

Quoique l’Anatomie ne nous ait 
pas tracé tes véritables routes qui 
conduifent , dans es femmes, des 
mammelies à Sa matrice , nous ne 
doutons pas de leur exigence , puil- 
qu’après l’accouchement les vui- 
danges font fouvent mêlées dV> 
liqueur blanche & vraiment laiteu- 
fe : on fçait de plus , que , quand les 
vuidanges coulent abondamment 
6c long-tems , le lait le i . ;me t 
& qu’une femme celle d’être réglée , 
quand elle nourrit fon enfant. Il ell 
donc probable que pendant la grof- 
feffe , le chyle qui lé forme dans la 
mcre oix cette partie lsitcufc dont 
nous venons de parler , fe porte a la 
matrice ; qu’elle le dégorgé dans les 
vaiffeaux afpirans du placenta ; que 
de-Ià elle paffe dans les ramifications 
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veineufes , d'oii elle cfl: portée dans 
toute r habitude du corps de l’em- 
bryon. Il y a tout lieu de croire que 
c’eft dans cette efpece de poumons 
que lofait a fanguifi cation , & que 
le placenta eft l’endroit de prépara- 
tion & de réparation des fucs de 
l'enfant. 

On comprend aifément de quelle 
importance il cil de ne pas fournir 
à l’embryon un chyle groiSer, ter- 
reux , âcre , dont raflimilation fe- 
roit au-deffus de fes forces, & de 
proportionner la matière de fes ali- 
mens à la nature de fes organes. 

Si l’enfant dans le ventre de fa 

mere trouvoit des fucs entièrement 

préparés , il rifqueroit beaucoup 

moins pour fa conformation & fa 
m * 

vie ; mais la mere ne fait qu’ébau- 
cher la liqueur qui doit contribuer 
à i’accroiflement & au développe- 
ment de fon fruit, Quand cette li- 

Tomt /. N 
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queur eftbien digérée, il refte à Tem- 
bryon très-peu d’efforts a faire pour 
Pâffimiler. Cependant fi dans les 
premiers tems de la groffeffe , la 
niere vivoit d’alimens mu ci la gin lux, 
quoiqu’elle les digérât bien , elle 
pourroit faire beaucoup de tort à l'on 
enfant, dont les organes trop ten- 
dres ne pouif oient pas Suffire a 1 éla- 
boration longue & répétée d’une 
nourriture fi abondante* Ainfi poui 
entretenir les forces de l’enfant , 
pour iavorifer ton développement , 
il eft néceffaire de fe conformer au 
choix gradué des alimens que j ai 

confeillés. 

La boiflon des femmes grofieseiT 
auffi fu jette à quelques variétés. 
Dans le premier mois , la plénitude 
que les meres re (Tentent , l’efpece 
d’engôurdiffement dans lequel elles 
fe trouvent , la petite fie du fœtus 
exigent moins de boit ons aqueufes J 
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amfi les femmes peuvent dans ce 
tems boire un peu de vin pur , & 
couper leur vin avec de l’eau dans 
la fuite de la groffeffe. 

Quand latempératute de l’air eft 
très-chaude , il faut qu’elies faffent 
un grand ufage des boiffons a que Li- 
fo s , qu’elles mangent peu & fou* 
vent , 8c que leurs alimens foient 
plus liquides & plus doux. La 
loupe , le bouillon, les liqueurs fraî- 
ches , la limonade , l’orgeat leur 
conviennent mieux en été qu’en hi- 
ver , dans les pays chauds , que dans 
!cs contrées glaciales. Quand il tait 
trcs - froid , les femmes enceintes 
peuvent boire un peti plus de vin 
pur, faire ufage du ca îé & d’alimens 
plus échauffans &c moins liquides. 

A l’égard des liqueurs fpiritueu- 
fes , cc iont de vrais poifons pour 
elles. Tous (es rataf ats t les fruits à 
Pcau-de-vie , ne font que raccornir 

Nij 
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les fibres ? & épaîffir la lymphe & 
les lues de ladigeftion. On ; 

\q leurs et cts dans notre c s , par 
celui qu’elles font fur les fubftances 
animales &c végétales qu elles tien- 
nent pendant long-tems a 1 abri de 
la putréfaction. On imagine 
suent ce que peuvent produnc les 
liqueurs fpiritueufes dans le corps 
de l’enfant ; elles s’oppofent à fon 
développement , en refferrant fes 
fibres y le chyle qu il reçoit , charge 
de l’efprit ardent de ces liqueurs , le 
congele , la partie fereufe fe féparc ; 
celle qui refte eft épaiffe , & ne peut 
produire que des fîtes épais > la lym- 
phe qui en provient , eft condenfée 
& plâtreufe ; elle s’arrête dans les 
vaiffeaux capillaires qui font déjà 

contraûés, produit des engorgemens, 
des tumeurs, des difformités r-ui fe 
manifeftent auffi-tôt que l’enfant voit 

Je jour. Les femmes du peuple , & 
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celles qui habitent des pays ou Ion 
fait un grand ufage de l’eau-de-vie , 
font des enfans qui ne prennent pas un 
grand accroi fement, & qui à la fleur 
de l’âge, font chargés de rides oud’ob- 
ftruftions au méfentere , aux glandes 
du col , & par-là font très-difformes. 

11 n’eft pas moins pernicieux aux 
femmes groffes de manger trop , que 
de vivre d’ alimens indigefles. La 
nourriture trop a inondant, nu c u t 
pas fe digérer dans leftomac ; rhu- 
meur laâée qiu palfe du placenta 
dans le corps de l’enfant , étant mal 
aflimilée & trop abondante pour fes 
foibles organes , il regorge d’un fue 
épais mal travaillé , qui l’accable 
plus qu’il ne le nourrit, & le ait tom- 
ber en langueur , au lieu de lui don- 
ner la vie. La pléthore augmente dans 
le corps de la mere , la circulation 
fe rallentit , ou la fièvre fument. 
Si l’eltomac de la mere eft aflez fort 

N iij 
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pour fuffireà iadigeftion des alimens 
«p’on lui confie ? les vaiffeaux déjà 
trop pleins , ne pourront pas agir li- 
brement fur les humeurs & leur don- 
ner une altération convenable. Le 
ehyle dont fe nourrira l’embryon , 
fera greffier , & lui fera d’autant 
plus miifible, qu’il fera plus proche 
de ta formation. Si au contraire 1 ’ef- 
tomac eft accablé par le poids des 
aiimens , & que la digeition foit 
imparfaite ? que d’inconvéniens n’en 
réfulte-t-il pas ? Des pefanteurs d’efe 
tomac , des coliques , des dévoie- 
mens , des vapeurs qui entraînent 
ordinairement le dérangement de 
toute la machine. 

Au refte es effets qui réfultent de 
("intempérance dans les alimens , 
font d’autant plus nuifibles , que es 
forces font moindres. Ainfi plus les 
femmes greffes font délicates , moins 
elles font avancées dans leur grof 
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feffe , & plus leur fœtus eft incom- 
modé du trop de nourriture. Il faut 
qu’elle foit proportionnée aux forces 
& aux befoins réciproques de la 
mere & de l’enfant. Autrement les 
forces fe diffipent, les mauvais "ucs 
s’accumulent dans le corps de 1 ci*» 
fant , la tranfpiration de la mere c:i- 
minue , comme l’a obfervé Sanâo- 
rius ; ce qui rend le fang de l’enfant 
groiîier , chargé de parties hétéro- 
gènes , qui font autant d’obftacles 
qui s’oppofent à Ion organil'ation. 

S les femmes enceintes doivent fe 

* 

garantir du trop de nourriture; que ne 
doivent- elles pas craindre de Fexcès 
oppoi é ? La gourmandife ou la diète 
trop t’évere , font deux extrémités 
qui concourent par des voies dif- 
férentes à a même fin; mais es ae- 
cidens qui fuivent le défaut de nour- 
riture ? foim plus prompts , plus ef- 
frayans que ceux que produit là 

N iiij 
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plénitude : l’un eft une lime fourde 
qui nous mine infenfiblement , & qui 
n’opere notre deftru&ion , qu’après 
nous avoir fait pa;îe par tous les 
différens états qui font entre la 
faute & la mort : l’autre eft un poi- 
fon fubtil qui nous deiïeche , nous 
«enfume & nous fait périr très- 
promptement. 

Les exemples mémorables d une 
abftinence fui vie , fans courir rifque 
de la vie , font des écarts merveil- 
leux de la nature , qui prouvent plus 
fon dérangement que fa puiffance. 
Les hommes & les animaux qui fe 
foutiennent pendant long-tems fans 
aucune nourriture , ne peuvent pas 
fervirde modèles aux êtres animés; 
le peu de dii îpation qu’ils font 9 
FengourdifTement de leurs fens , la 
langueur & la maigreur qui les ac- 
compagnent , les exceptent de la loi 
.générale. 
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Mais cet état ne Ce rencontre ja- 
mais avec celui de la grofleffe , 
dans lequel il y a des beibins réels 
qu’il faut satisfaire avec des fecours 
réels. Les femmes enceintes & !es 
enfans ne peuvent point du tout fup- 
porter l’abftinence : on doit avoir 
cette attention juiqües dans leurs 
maladies , le jeûne forcé leur eft 
prefque toujours préjudiciable, à 
moins qu’elles ne foient extrême- 
ment pléthoriques , ou- que l’em- 
bryon ne foit très-petit. Dans tout 
autre cas, la diète forcée peut leur 
faire beaucoup de tort. Outre la 
maigreur qui eft la fuite du défaut 
de nourriture , elles éprouvent dés 
n au Té es continuelles , des douleurs 
d’eftomac , des coliques violentes 
qui peuvent quelquefois occafion™ 
ner des avortemens. Les fucs s’é- 
paiafi lient , contraient de l’acreté , 
font fur ies fibres une impreflîoa 

N v 
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trop vive ; ce qui peut communi- 
quer aux humeurs de l’enfant une 
tendance à la putridité. 

Quand l’abftinence eft pouffée 
plus loin , foit par caprice * foit par 
difette , on fent un défir insuppor- 
table de manger. Ce n’eft plus cette 

m 

douce importunité qui caufe Fap pe- 
tit y qui fait la fource de nos plaiiirs 
& la chaîne de notre vie 3 c’efî une 
fureur qui armeroit les meres contre 
leurs enfans. On fent dans la bou- 
che ? i’œfophage ? î’eftomac & le 
refte du conduit des inteftins un 
fentiment d’âcreté Sc d’érofion , qui 
détourne de nous le fcmmeil , &C 
augmente' l’acrimon e générale dans 
routes les humeurs. Si la mifere ou 
opiniâtreté font fi grandes que l’on 
jr>e prenne pas de nouveaux alimens* 
les forces s’anéanti fient , l’eftomac* 
au lieu de douleur , ne reflent plus 
qu’un dégoût affreux ? une chaleur 
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confidérable qui le mine 3 c le defle- 
che ; la fièvre s’allume , il fur vient 
des mouvemens convulnts , & la 
mort lue ce de , qui mer hn a tous ics 

maux. 

Le fort de l’embryon eft attache 
à celui de mere , il éprouve les 
mômes avantages & eft fujet aux 
mêmes infirmités , h ; k le re- 
fufe la nourriture , Tentant qu’elle 
porte en devient la viûime. La mai» 
greur & lafoibleiie raccompagnent. 
Ses os tendres. & délicats forment 
une charpente fragile ; fes chairs 
mollaffes & languiffantes font les 
caraâeres dune grande toibleffe 
& d ’une organitation imparfaite. 
Toutes les meres éviteront ces in- 
convénient 7 quand la raifon & la 
nature choifiront &c proportionne-' 
tout leur nourriture. Avec de h bons 
guides , ii eft difficile de s’égarer. 

La phantaifie nous prélente des ptai- 

N vj; 
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firs prefque toujours nuifibles , & la 
raifon nous alfujettit à des- peines 
ialutaires. On peut Tu ivre fa phantair 
fie, quand elle le modèle fur la na- 
ture qui ne fe porte ordinairement 
à délirer que ce qui peut nous con- 
venir, un y jj* { | 

Quand les femmes enceintes fe 
fentent des dégoûts , des naufées , 
de la plénitude , elles doivent fe 
condamner à. a diète. Si elles 
avoient de l’appétit, elles feroient 
très-imprudentes de. ne pas fe fatis- 
faire. Il arrive aiuH quelquefois 
qu’elles ont une averfion marquée 
pour la viande , les œufs & toutes 
les fubftances animales. C’eft un 
averti! lement de la nature qui leur 
confeilie de vivre de végétaux, & 
de les affaifonner avec des aroma* 
tes , ou des acides , pour tempérer 
leurs humeurs qui ont trop de pen- 
chant à la putréfaûion. 
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Tous ces change ni en s dans la nour- 
riture font moins des phantaifies , 
que des leçons que la nature donne 
aux femmes pour c on fer ver 1er 
fanté & celle de leur enfant ; il eft 
des c ! é ürs fondés fur la nature ,.mais 
il en efl auffi qui s’en éloignent beau- 
coup. Ce font ceux-là qu’il faut ré- 
primer avec e fecours de la raifon, 
C’eft ce qu’il eft aifé de faire aux 
femmes qui n’ont en vue que leur 
propre fanté , & celle de leurs 
enfans. 

CHAPITRE II L 

De VExercice & du Repos . 

T ’Ex ER c ï C E eft pour la fanté * 
— i ce que l’aliment eft pour la vie. 
t’un détourne la maladie, l’autre 
éioigne la mort. La nourriture fans 
exercice dcviendroit un fardeau * 
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& l’exercice fans nourriture ne fer- 
viroit qu’à accélérer notre definie* 
tien. La néeeffité oii étoient les pre- 
miers hommes d’acheter leur pain 
de la fueur de leur iront , en les af- 
fujettifiant à des travaux pénibles 5 
leur promettoit des jovfrs durables* 
Le travail étoit moins pour eux une 
punition , qu’un préfer vatif contre 
les maladies. L’opulence qui affiege 
aujourd’hui la p impart des hommes 9 
les difpenfe fou vent de cette loi 
preferite à notre premier per e, Si la 
terre plus cultivée & moins ingrate 
femble prévenir leurs défirs , h les 
animaux moins rebelles , les fervi- 
teurs plus nombreux volent au-de- 
vant de leurs befoins ? en font-ils 
moins les vi£fime$ des maladies S C 
de la mort ? Que ne font-ils par rai- 
fonce que le relie des hommes fait 
par néeeffité ? L’exercice modéré 
fer oit pour eux un plaiiir ? une utili* 
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té, comice le travail forcé eft pour 

7 m 

la plupart des nommés une peine 9 
un désavantage* 

Les Anciens étoient bien convain- 
cus de l’utilité de l’exercice , fi Ton 
en juge par les toins a-vec lesquels 
ils Pont en! ivé ; les combats nngu- 
Hers eju’ils avoient i ilîtués , les ré- 
compenses qu’ils donnoient aux 
athéletes, tendoient à a même hn* 
Ces exercices pub ic fîtes étoient ti 
recommandés qu’on y voyoit un 
concours de perfonnes de tous les 
états. C’eit ainii que es Grecs & es 
Romains, les plus fages législateurs 
du monde éle voient leur e un et le. 
Ils l’a c coiitu moi ent par des exerci- 
ces agréables , à (apporter les tra- 
vaux les plus pénibles* Mais le luxe 
& la gourmandise ont aiguifé Pin- 
duftrie des hommes qui ont aban- 
donné inSenfiblement ces exerci- 
ces fai maires pour fe livrer aux 




* * 
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peines que nous caufe l’ambition,! 

Comme tous les hommes me lu- 
rent leurs travaux fur leurs befoins 3 
ils font fouvent fujets à pécher par 
excès ou par défaut. Le riche dans 
fon palais, n’écouîe que la volupté : 
engraifié par le repos , il gémit fous 
le poids de la nourriture , il craint 
îe travail fans en connoître la peine, 
& s’il faifoit un pas qui ne fût pas 
marqué par le plailir , il croiroit que 
tout manque à fa félicité. Le pauvre 
dans fa chaumière , entouré de mi- 
feres , ne connoît pas Loi iveté , 
trouve foit repos dans le travail , & 
fa vie dans la peine. Tous les deux 
s’éloignent des bornes prefcrites 
par la nature, pour conferver a fan»* 


té. Un exercice forcé 



e les ef- 


prits , épaifllt les humeurs , les rend 
âcres , déifiée lie les fibres & produit 
des rides qui font les avant-cou- 
reurs de a vieille! fe & de la mort. 
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L’oifiveté au contraire enfante la 
plénitude , les vaiffeaux trop pleins 
fe dilatent & perdent leur reffort. 
De4à lamoUei’'e& la délicat eiTe: les 
fixes trop abondans s’épanchent tans 
le tiffu cellulaire qib groflît outre 
mefiire , devient un fardeau inutile 9 
& ne iert qu’à affoiblir & à déran- 
ger la beauté de la conformation 
des parties. L’exercice forcé ceiTe 
d’être un bien , comme le défaut 
^exercice eft un mal. 

En confidérant quelles font les 
avantages de l’exercice , il eft aifé 
d’en prefertre les bornes. Nous 
avons fait voir dans l’article précé- 
dent que lesalimens fubiflbient trois 
codions , différentes avant d’être 
propres à nous nourrir. Quelques 
précautions que Ton prenne pour 
çhoiiir des alimens convenables, 
quelle que foit la bonté de nos orga- 
nes , on fe trouvèrent fouvent ij> 
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commode par la nourriture , 0 
l’exercice n’y remédioit. 

En eÆet jettons les yeux fur nous- 
mêmes ; examinons l’homme , cette 
machine admirable : tout y paroît 
confinât pour le mouvement. Les 
mufeles par leur difpofîtion , font 
quelquefois l’ornement du corps , £c 
par leur deftination concourent 
toujours à notre utilité. Ce font les 
mufeles qui font mouvoir le coeur , 
circuler le fang , & qui broyent , di- 
vifent j altèrent & préparent notre 
nourriture. Il faut donc que leur 
mouvement foit proportionné à la 
quantité & à la 'qualité des alimens 
que nous prenons. En partant de ce 
principe , les gens les plus oiiifsfonî 
ceux à qui l’exercice eft le plus né* 
ce Taire , puifqu’ils font ua amas 
plus considérable d’humeurs ? & 
qu’ils regorgent de fucs. nourriciers* 

Les payfans qui vivent d’alimens 
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glus greffiers ? (jue les perfonnes des 
villes , doivent auifi s’exercer da- 
vantage* Ceux qui ont l^eftomac 
pareffeux , les fibres délicates , ont 
befoin d’un plus grand exercice ou 
d’une nourriture plus legere ; enfin 
quand on prend le double de nourri- 
ture , on doit faire le double d’exer- 
cice. Comme la plupart des méde- 
cins qui ont écrit fur l’hygiene, ont 
très-bien détaillé les avantages de la 
gymnaltique , je prie le leâetsr de 
vouloir bien les conlulter. Pour moi 
je me renferme dans es bornes que 
je me fuis preferites. 

* C’eil un cri général c;u’auffi*tôt 
que les femmes font groffes 9 on doit 
leur interdire toutes fortes d’exer- 


cices ; qu’elles doivent fe fequefhrer 
du monde , des plaifirs , & vivre 
pendant neuf mois dans la folitude* 
Examinons d’ou peux partir ee pré- 
ugé. Si par l’exercice on entend les 
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jeux , les danfes , es chants forcés , 
les efforts viol ens, il eft certain que 
den n’eft phis préjudiciable aux 
femmes greffes ; fi au contraire on 
veut parler d’un exercice modéré , 
on fe trompe : c’eft avec raifon que 
l’on condamne la conduite des fem- 
mes enceintes 9 qui fe livrent à des 
exercices violens. La mere peut fe 
bleffer , l’enfant mal affermi dans 
la matrice, au moindre mouvement 
peut s’échapper, ou du moins latextu- 
re de fes parties peut en être altérée. 
Rien cependant n’eft plus commun 
parmi les femmes enceintes : à peine 
la conception eft-el 1 e déclarée , qu’il 
leur arrive quelquefois de palier la 
nuit à danfer , & le jour à chanter. 
Ce font des exercices violens qui 
leur font ordinairement fyneftes , 
qui deviennent la caufe des avor* 
temens auxquels elles font fujettes. 
Si dans les premiers jours de la grof- 
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feffe y les femmes avoient l'atten- 
tion de fe repofer ? elles pourroient 
enfuitc fe livrer à l’exercice avec 

If 

plus de fécurité. Les Dames des 
villes ne doivent pas fe modeler fur 
les femmes de la campagne , qui 
malgré leur grofleife ? continuent 
leurs travaux ordinaires. La vie 

* 

dure quelles mènent , donne à leurs 
fibres plus de force , plus de reffort , 
& les expofe moins aux accidens 
qu’éprouvent les femmes délicates. 
Les danfeu les publiques font à-peu- 
près dans le meme cas. Malgré leur 
grofléiîe , elles exécutent des danfes 
très-vives , qui ne leur font prefque 
jamais préjudiciables. L'exercice au- 
quel elles le font habituées ? leur 
communique une vigueur qui ne leur 
eft pas naturelle. 

Si Texercice eft interdit aux fem- 
mes enceintes dans les premiers 
jours ? il ne Left pas dans le refte du 
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te ms de la groffeffe , pourvu qu’il 

foit modéré , & proportionné à leurs 
forces & à leur nourriture. Il eil 
pourtant effentiel d’obierver que 
ies quinze derniers jours de la grof- 
feffe doivent fe pal Ter , en faiiant 
très-peu d'exercice. La groffeur du 
fœtus pourroit occafionner des acci- 
dens , defquels le repos peut garan- 
tir. La promenade eft de tous les 
genres d’exercices , celui qui con- 
vient le mieux aux femmes encein- 
tes. C’eft le plus profitable à la fan- 
té ? & le moins pénible ; il facilite la 
tranfpiration , augmente les fccré- 
tions & diminue la pléthore. Cha- 
que pas que l’on fait, trarjfporte 
dans un air différent qui répand 
dans le corps une nouvelle vie : les 
poumons rafraîchis par cet air varié, 
broyent le fang , & affimilent les 
humeurs avec plus de facilité ; les 
fibres nerveufes fe tendent à la vue 
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dés objets diffère ns qui le préfen- 
tent ; l’efprit eit recréé par des fce- 
nes toujours nouvelles : tous les fens 
font fer vis à la fois ; & la douce 
harmonie qu’ils éprouvent, met tous 
les organes à l’unifiTon. L’efiomac 
doucement remué agite les alimens, 
les digéré plus facilement. Le mou- 
vement des ambes , des cuiifes & 
de prefque tous les mufcles du corps 
accéléré la circulation , & détruit 
les mauvais effets qui pourroient ré- 
fulter de la trop grande plénitude. 

Si nous faifons attention à la for- 
ce & à l’embonpoint qu’acquierent 
les parties que Ton exerce beau- 
coup , on conviendra que l’exercice 
devient indifpenfable aux femmes 
grolTes qui font fujettes à quelques 
infirmités. Les jambes, les cuiifes , 
les pieds des porteurs de chaife , les 
mains des bateliers , les épaules 
des porte - faix deviennent épais 
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forts &c charnus. Pourquoi les fem- 
mes grofTes n’éprouveroient - elles 
pas les mêmes changemens ? Elles 
pourraient fe fervir de ce moyen 
pour donner aux différentes parties 
de leur corps de la force, 6 C pour re- 
médier à leurs infirmités habituelles. 

Les maladies & les incommodi- 
tés de la mere fe communiquent ai- 
fément à leurs enfans ; les meres 
alfima tiques & qui ont la poitrine 
délicate, font ordinairement des en- 
fans délicats tfpii pèchent par la 
fbiblefle de cet organe. Elles de- 
vroient pour lors parler haut & fou- 
vent , chanter quelquefois fans fe 
forcer , monter & descendre de 
tems en tems , & fe reposer quand 
elles fe fentent fatiguées ; inlenfi- 
blement elles rend "oient le jeu de 


leur poitrine plus libre , elles dila- 
teraient leurs poumons , y attire- 


raient le fang & les efprits en plus 




£T du Repos; 313* 

grande abondance ; & fi elles ne dé- 
truifoient pas leurs infirmités , elles 
pourroient moins en délivrer 
leurs enfans. Celles qui ont Fefto- 
mac délicat , le guériroieni en le pro- 
menant tous les jours, en fe faifant 
voiturcr dans_ des carroffes ou des 
cbaifes à porteurs. Le mouvement 
doux & continué de la promenade 
aoite doucement l’eflomac , donne 

O ^ 7 

à l'air la liberté de s’y dilater , ré- 
veille la circulation, & détermine 
vers les organes de la digeftion 

é 

une plus grande quantité de dif- 
folvans. Les a lime ns fe digèrent 
avec plus de facilité, le chyle eft 
plus pur , & donne moins de peine 
à l’embryon , qui doit le prendre 
pour fa nourriture. Les fccouffes 
alternatives des poumons accélè- 
rent i'ailîmilation des liqueurs de la 
mer e , & favorifent celle des fucs 
de l’enfant. Le placenta dont les 
Tome /* O 


' 
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mouvemens répondent à ceux de la 
poitrine &: du bas-ventre de a mere, 
étant plus fecoué , agit avec plus de 
force fur la matière chyleufe qu’il 
reçoit , & en rend l’affimilation plus 
parfaire. L'enfant nourri de bons 
lues , profite & jouit d’une organi- 1 
fation parfaite. 

Pour mieux faire fentii es avan- 
tages de l’exercice dans la groiTeiTe , 
établiffons un parallèle entre les 
femmes de la campagne , qui ne vi- 
vent qu’à force de peines & de fa- 
tigues, S c celles des villes, qui ne 
refpirent à chaque inftant, que roi- 
fiveté. Prefque tous les enfans de a 
campagne font foi s & robuftes \ 
ceux qui naiffent dans les villes font 
ordinairement .plus délicats : les uns 
ïont gros, bien nourris, ont les mem- 
bres bien formés , les traits bien 
frappés , & tout le corps exprimé 
aiuft-bien qu’f peut i’être : les au- 
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très pour ïa plupart font maigres * 
ont des membres délicats, des traits 
fins , &z la conformation défeâueu- 
fe. Recourons au principe de cette 
différence ; les gens de la campagne 
font née édités à vivre dans un exer- 
cice continue L Les femmes qui ha- 
bitent dans les villes , ne font ac- 

* 

coutumées qu’à la mollefle & au 
repos. 

Àinii bien oin de s’oppofer à 
l’exercice modéré que peuvent faire 
les femmes greffes* il eiî au contrai- 
re important de leur confeiller d’en 
faire ufage , pourvu qu’ elles s’aftrei- 
gneat à quelques réglés falutaires. 
L’exercice du matin eft celui qui leur 
convient le mieux. L’eftomac étant 
vuide , ef es ne courent pas de rif- 
que de troubler leur digeftion ; & 
comme c’eft dans ce tems-îà à-peu- 
près que fc fait la troifieme co&ion , 

l’exercice favorife la fortie despar- 

Oij 
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ties excrémenticielles , qui autre- 
ment pourroient être retenues dans 
ie corps. Quand au contraire la di- 
geftion n’eft pas achevée , fi elles 
fe livrent indifcrettement a 1 exer- 
cice , elles diflipent les fucs les 
plus purs , qui s’exhalent avec les 
plus groluers , & elles fe font plus 
de mal que de bien. Les femmes 
grottes doivent être aufii très-atten- 
tives à ne point taire dcxcicice 
violent , à ne point en prendre juf- 
nu’à ce qu’elles foient épuiiées de 
fatigues ; car autrement elles s’af- 
foibliroient loin de fe fortifier, 
& elles s’accableroient au lieu de 
fowlager. Il' faut ent: n quand leur 
exercice eft fini , qu’elles évitent de 
s’expofer au froid ou au vent ; le 
corps qui eit echaufle u..ns cct îndant 
devient plus fenfible aux atteintes 
extérieures de l’air , & le moindre 
vent produit de très-grands accidens. 


$ 


% 
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Si c’eft aux médecins à diriger les 
femmes grofles dans leur exercice, 
ç'eft à elles-mêmes à fe diriger dans 
leur marche ; d’un cote elles ne fui-- 
vent que la nature ; de l’autre , el les 
n’ont d’autres guides que leurs yeux. 
Les chutes qu’elles pourraient faire, 
font encore plus à craindre pour leur 
enfant que pour elles. Leur corps 
ayant acquis toute fa force , eft plus 
en état de rélifter aux efforts qu’il 
éprouve ; il n’en eft pas de même de 
celui de leur enfant, dont les iga- 
mens mal unis, les mufcles foi! be- 
rnent attachés , les os mollement 
conformés * cèdent aux moindres 
chocs qu’ils reçoivent ; de plus la 
contrainte que le fœtus éprouvé 
dans la matrice, gêne tous fes mem- 
bres, en empêche Fexteniion, & rend 
chaque partie moins propre à éludé r- 
les coups. Aulli ces fortes de chutes 
que font les femmes enceintes , fonr- 

O il) 
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t 

elles prefque toujours préjudiciables 
au fœtus. 

Le premier foin que doivent avoir 
es femmes groffes , pour le ioul- 
traire à ces accidens fâcheux , c’cft 
d’éviter les promenades glilfantes 7 
tes lieux remplis de cailloux, les 
chemins efcarpés & les defcentes 
difficiles. Il leur efl également efien- 
tie L de ne point porter de chauffures 
trop étroites 9 de donner à leurs 
pieds plus d’ailiette , à leur corps 
plus ce baie , de ne point fe con- 
traindre avec des corps à baleine ; 
autrement elles courroient rifque 
de tomber à chaque in'lant : car ou- 
tre qu’elles font beaucoup moins 



effets de la chute , c’eff que le bas- 
ventre étant plus tendu par le fer- 
rement des lacets , a matrice reçoit 
le coup avec plus de force , <k tout 
F effort tombe fur Tentant qu eue 
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contient ; ce qui eft capable quel- 
quefois de le faire p >. ; u lui le champ 
ou d’altérer fa conformation , & de 


CHAPITRE IV. 

■ 


. Du Sommeil & de la V cille • 


F. fommeil & la veille parta- 


gent tout le cours de notre 
vie, !1 n’efl point d’animal qui ne 
foit aflujetti à ces deux alternati- 
ves. Dans le dernier état toute 
la machine eft en aûion , tous les 
relions lcmt en mouvement. Dans 
Tautre, tout eft tranquille ; &C tout 
jusqu’au mouvement fe pale dans le 
filence. Layeille eft un état de con- 
trainte , le fommeil eft un état natu* 
rel. Dans la veille , le cœur , par fes 
battemens , anime toutes nos fonc- 
tions, enfle nos poumons , fondent 


porter préjudice h fa tante 
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îe jeu de notre refpiration , réveille 

■m 

les efprits , travaille & préfiue à ia 
eonfervation de toute la machine ; 
tandis que nos fens attentifs oS>éi£- 
fent à notre volonté > fécondent les 
défirs de notre ame , les uns en ne 
lui tranfmettant que des knpreffions 
agréables , les autres en lui faifant 
appercevoir les objets qui pour- 
ra ient lui nuire , & tous enfin en 
fe réunifiant pour augmenter fes 
plaifirs.Dans le fommeil , quelle dif- 
férence ! Les yeux couverts d’un 
voile épais, ne font plus que des mi- 
niftres infidèles , les oreilles des or- 
ganes inutiles , & tous nos fens des 
avantages Imaginaires. Notre ame ? 
cette fubftance fpirituelle , paroît 
participer au ca me que nous éprou- 
vons , & nous ne nous appercevons 
de fon exiüence qu’à notre réveil 
qui en nous rendant nos fens , nous 
rend auffi nos peines & nos, plaifirs* 


I 


« 
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|pr 

Il faut confidérer notre corps com- 
me une double machine . dont l’une' 

# * ‘ 

eft intérieure * & l’autre extérieure*. 
Le cœur placé dans la poitrine 9 . eft 
comme le centre de nos fbn riions 
vitales , il en met tous les r efforts 

w 7 * 

en naouvemens 9 fi la refpi ration 
Laide , il la foutient ;.fi le fang en- 
tretient fon mouvement > il travaille 
à fa confervation : tous nos fens in- 
té rieurs vivent par lui comment 
cent & finiffent avec lui.. 

Le cerveau renfermé dans la tete > 
eft le centre de l’enveloppe exté**- 
rieure y fert de gouvernail à tou fl 
notre corps ? préfuie à nos lens ex- 
térieurs , exécute les intentions de 
notre volonté ? fatisfait à nos belbins 
corporels r veille à notre conser- 
vation ; c’eft la four c e de presque 
tous nos mouvemens 9 comme le 
cœur eft la fource de la vie„ 

On peut donc envilager ces deux 

Ov 
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états comiTie une double exigence ^ 
comme deux maniérés d’êtres diffé- 
rentes , & qui ne font pas pour nous 
d’une égale néceflîté* Les parties 
qui font en mouvement pendant le 
fommeil, agîflent perpétuellement & 
fans interruption. Plüfieurs de celles 
qui fe meuvent pendant la veille ne 
font en a£Hon que par intervalle. Le 
premier état eit donc d’une néceffité 
abfolue pour la vie ; l’autre eft moins 
effentiel puifqifil dépend du pre- 
mier, & qu’il n’exige aucune con- 
tinuité. '* • 

Avant de veiller, nous dormons. 
L’enfant dans le ventre de famere 
eft dans un fommeil profond qui pa- 
roît même nécelîaire à la formation. 
Le fommeil n’eft donc pas une image 
de la mort, comme le penfent les 
pbyfiologiftes , un état purement 
pafîif, c’eff le premier état qui nous 
conduit àJa vie , celui qui en fait le 
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fondement & le principal appui.. 

Tous les animaux qui n'ont pas 
reçu de la nature des fens extérieurs, 
ou (pu du mo i 1 1 h 1 1 l s - p >- l i. 

d’uiage , vivent comme nous , ce 
font dans un fommeil prefque con- 

ifinueL Les huîtres L ? 
très-peu fenfibles, peuvent être re- 
gardées comme des an n uuix qui ne 
font pas affujettis aux imprcffions 
des fens , & qui font dans un repos * 
dans un fommeil qui ne dirni 
rien de la vérité de leur exiltence, 
Les petits chiens des Dames doi- 
ment prefque tout le tems où ds ne 

font pas occupés à manger. Les ours , 
les caftors , & quelques autres ani- 
maux , regardent l’hiver comme le 
tems du lommeil de la nature 5 &C 
s’endorment pour ne s’éveiller qu’au 
printems. Les marmottes qui fe mul- 
tiplient dans les montagnes de Sa- 

Yoye , patient les trois quarts de 

O vj 
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leur vie dans le fournie il , & don- 
nent à leur réveil des preuves ci 
vie qui ne font pas équivoques* 

Si nos fens s’àffoiblifïbient au 
point de nous rcfufer le fervice , 

É 

notre exiftence extérieure perdroit 
tous fes droits , nos fens intérieuis 
jouiroiënt feuls de leurs privilèges ; 
nous dormirions ? mais nous n’en 
ferions pas moins pleins de vie; 
C’eff précifér nent ce qui- arrive dans 
le carus , cette efpece de maladie 
finguliere, ce i’ommeil très-profono 
qui accable le malade' qui ne s’é* 
veille , que lorfqifib eft vivement 
excité par îa<faimou par les fpeâa* 
teurs. 

Quand nous avons perdu lufage 
de nos fens ? fi les diffipations con>- 
îinuclles qu’éprouve notre corps , 
ne nous forçoient à prendre de la 
nourriture , nous paierions notre 
vie dans le fommeil , &i rien* ne. 
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* - 

«nous en feroit fortir* La par aly lift 
çomplette détriiit ordinairement tou- 
te ienlibilité : ceux qui en font at> 
taqués dorment prefque continuelle- 
ment \ &c comme ils foufFrent peu de 
diffipation , i;s font très-iong-.tema 
dans cet état foporeux ?l & vivent en. 

dormant, 

* 

Tous les êtres organites pa lient 
donc leur vie dans la veille & le 
fommeiL Ceux qui font privés des 

i 

i'ens., font à notre égard dans un 
état de fonvmeil continuel. Les ani* 
maux font les feuls qui réunifient 
cette double vie ; & fi les fens dont 
ils jouîflénti les mettent au-deflus 
de toute la. nature , ils font aufli les 
caraftercs qui décident de leur préé- 
minence réciproque.. 

Quoique la veille Ibit l’état qui 

nous cil le moins naturel f c’eft ce»- 

* 

pendant celui qui forme la plus gran-t 
de partie de notre vie. Le lonuncii 
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nous paroît un tems dérobé à nos 
occupations agréables && utiles , 
nous cherchons à en abréger le 
cours; &C nous en profiterions da- 
vantage , fi notre ame y gagnait au- 
tant que notre corps. 

Si la méchanique de nos organes 
étoït eonftruite de façon que nous 
puiffions vivre fans être obligés 
de prendre de la nourriture, nous 
dormirions ainfi que fait le foetus 
dans le ventre de fa rnere ; nous 
profiterions comme lui, en menant 
une vie à la vérité animale & inu* 
îile ? mais qui fer oit auffi réelle 
qu’aucune autre. Nous ferions de 
cette maniéré formés pour dormir 
toujours , & l'homme & le végétal 
ne donneroient aucune preuve de 
fupériorité réciproque : ce font nos 
fens qui nous placent par leur déli- 
cate fie au-defïus des animaux ; ils 
donnent à famé les moyens de fe 


» 
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développer , ce font les moteurs & 
les interprètes de toutes nos idées 
le fommeil eft le tems de leur re- 
pos , la veille eft celui de leurtriom- 
phe. 

Sî ce io nt nos te ns qui nous font 
fortir du fommeil , ce font aufli nos 
fens qui nous forcent 'd’y rentrer ; 
les mouvemetts qu’ils nous inipirent ÿ 
les idées qu’ils nous fuggerent , en 
faifant valoir notre ame,rabbaifient 
beaucoup notre corps. Les dilïi- 
parions, que nous faifons pendant la 
Teille 5 font plus confidérables que 
celles que nous éprouvons pendant 
le fommeil. Les fibres trop tendues 
par les objets extérieurs , fe relâ- 
chent, perdent eur reffort, & ré- 
pandent la foiblefie par tout le corps;, 
les efprits vitaux s’exhalent , & plus 
la difîi nation qui s’en fait eft gran- 
de , & plus nous devenons languit* 
tans. Il eft donc nécefiaire de pre^ 
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portionner le fommeil aux pertes 
que nous avons faites pendant laj 
veille. Pour en juger, comparons 
ces deux états différens, & mefu- 
rons leurs effets. 

Quand on commence à s’endor- 
mir, tous les fens externes devien- 
nent languiffans ; les raouvemens 
des mufcles , fournis à la volonté , 
s’exécutent lentement & de plus 
en plus difficilement ; les mufcles 
des yeux, du co f , des bras, des 
jambes s’affaiflént , & tombent en 
paralyfie ; l’ame met fin à fes idées , 
& romptle commerce qu’elle a avec 
le corps. Le mouvement des a itérés 
& du cœur devient plus lent &c plus 
grand , mais plus égal. La respira- 
tion eft plus profonde r & fuit les 
alternatives de la circulation ; la 
coûiomeft meilleure; les fécrétions 
fe font plus librement , & la nutrb- 
lion eft parfaite. On fc réveille cm 
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ouvrant les paupières 9 en étendant 
les membres , en caillant ; les fens 
f e dégagent peu* a - peu de la matière y 
reprennent leur vigueur ? & la ma- 
chine fe ranime. 

Les deux principaux avantages 
eue (e lommeil procine au corps ? 
r’eil de diminuer toutes les fecre- 

r 

tions , & de rendre la coftion & la 
nutrition plus parfaites. Quoique 
Sanâorius ait dit que la tranfpira- 
tion infenfible fût plus abondante, 
pendant le fommeil ? Keill , Dodart ? 
&C de Gorter ont prouvé le contraire. 
Les expériences inconteftables de 
ce dernier font voir que cette eva^ 
citation cil quelquefois du double 
plus confidérable pendant le |om 
que pendant le repos de la nuit. Si 
Ton en doutoit , il ne faudroit pour 
s’en convaincre , que i lire reflexion 
fur ce qui e pâlie en nous pendant 
la veille , 5c comparer cet état avec 
^eluidu fommeil * 
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Dans la veille, nous crachons, 
nous nous mouchons, nous urinons 
plus fréquemment, &c nous fommes 
plus vivement excités à aller à la 
felle. Dans le fommei tout eft tran- 
quille ; la nature paro/t endormie 
avec nous , les fécrétions fe font 
plias également , & ne troublent pas 
la douceur de notre repos. De tou- 
tes les pertes qui fe font pendant la 
veille , ü n’en eft pas qui produifent 
des effets fi prompts que celles des 
efprits vitaux. Ce liquide animal qui 
paroît fe former dans le cerveau, 
& qui coule dans nos nerfs , fait le 
foutien de a vie : plus vif que nos 
fens , il échappe à leur adrefle , ü 
les anime , nourrit leur feniibilité, 
réveille leurs mouvemens : plus ftrb- 
til que le refte de nos humeurs , il 
s^nfinue jufques dans les vaiffeaux 
les plus petits de notre corps , & y 
fait germer la vie. C’eft la crème de 
notre fang , l’extrait de nos humeurs 
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les plus pures : c’eft lui qui uonnc a 
nos mouvemens de lu vivacité 9 & a 
nos penfées de la délicateffe. Quand 
ce liquide roule en abondance dans 
nos nerfs , que not i ! 1 ig 1 ^ )iCï s 

fourni 9 nous Tentons une mâle vi- 
gueur qui le répand par tout le coi ps 9 
un courage & ( !cs forces propres à 
iiirmonter tout obftacle* Quand au 
contraire le trouble de notre ame * 
l’agitation trop vive de nos nerfs ? 
un exercice trop long , trop péni- 
ble diffipe les efprits nécel faires à 
la vie , la langueur s’empare de 
nous y ÔC nous luccombe \ ! ; b >. c ? i 
tôt fi le femme il ne venoit nous faire 
renaître. L’agilité que l’on l ent à fon 
réveil 7 la facilité que ' on a à fup- 
porter toutes fortes d cxei cices p 
font des preuves des bons effets du 
fommeil. 

Ce ne ferait pas allez pour nousr, 
fi le fommeil par le calme qu’il pro- 
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duiî, ne faifoit qu’arrêter le progrès 
des pertes journalières de notre 
corps 5 en enchaînant les efprits ani- 
maux , & en contraignant toutes les 
humeurs qui pourroient s’échapper. 
Nous n’en ferions pas moins épui- 
fés ; ce que nous avons perdu ne fe 
re trou ver oit plus , & nous ne pour- 
rions p 1 us recouvrer nos forces- 

■ 

anéanties. Mais le fommeil fait plus 
il favorite la co&ion des alimens , 
en fépare les parties groflîeres & 
terre lires , ou détache le mucilage 
le plus parlait qu’il prépare adroi- 
te ment , qu’il rend analogue, à notre 
corps, & avec lequel il nous nour- 
rit & nous fortifie. 

Tout paroît confpirer à ce grand- 
ouvrage. Le filence qui régné parmi 
nos fens extérieurs , contient notre 
machine intérieure dans une tran- 
quillité convenable ; chaque partie 
eh attentive à fon devoir. La refpi- 
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ration plus grande produit des effets 
plus lents , mais plus uniformes ; le 
chyle qui , après avoir paffé par la 
veine fouclaviere, arrive au ventri- 
cule droit du cœur , y reçoit les pre- 
mières uba udres des changemens , 
qu'il va bientôt éprouver dans tout 
le relie du fyftême vafculeux. Il fe 
hrife aux parois des vaiffeaux ; la 
chaleur le raréfie , dégage l’air qu’il 
contient , le mouvement alterna- 
lit du cœur ik des artères , le broyé 
le mêle plus intimement au lang. 
Les parties grofiieres ,fe féparent * 
les foufres le divifent , les globu- 
les s’arrondilTent , infenfiblement le 
chyle devient fan g. Le cœur tou- 
jours uniforme dans fes battemens , 
fait l’office d’une pompe qui alpire 
&C qui foule à chaque inflant le lang 
contenu dans les veines, & achevé 
ce que la respiration a commencé. 
L’égalité de la circulation donne la 
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liberté à la lymphe nourricière d’en- 
filer les vaifleaux lymphatiques ; 
& comme tout eft calme , tous les 
vaifleaux cèdent aifément à la ré- 
liiîance que leur oppofent les liqui- 
des qui pénètrent dans les parties 
les plus éloignées du corps. Quand 
à force de contraÛion , & par des 
circulations répétées , la matière de 
îa nutrition eft aflez préparée, qu’elle 
eft arrivée aux extrémités des vaif- 
leaux lymphatiques, elle s’y atta- 
che , les gonfle , les remplit , les ré- 
pare , nous nourrit & nous foutiem. 

On conçoit donc que cette appli- 
cation de parties nourricières ne 
peut fe flaire avec avantage , que 
quand le corps eft en repos; car 
autrement l’agitation des fens , le 
mouvement des mufcles bouche- 
roient les pores des vaifleaux capil- 
laires , rendroient fa circulation plus 
prompte ; & le mouvemeni: du lang 
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accéléré détacheroit plutôt des 
parties , qu’il n'en attacherait de 
nouvelles. Ceft ce que l’on voit 
arriver dans la veille forcée & dans 
les fièvres aiguës , où un prompt 
amaigriffement fuccede au mouve- 
ment trop violent des arteres. Ajuf- 
tOns ces principes à Tétât de la 
groffefle. 

De tous les états de fanté dans 
lefqtids fe trouve la femme , il en 
eft peu où le fommeil paroiffe lui 
convenir mieux que pendant la grof- 
feffe ; Tembryon qu’elle porte eft 
dans un repos continuel. S’il a des 
fens comme nous , il n’en fait au- 
cun ufage. Cloîtré dans la matrice , 
il eft à Tabri de toutes les impref- 
fions que peuvent lui faire les objets 
extérieurs. S’il dort , la nature 
veille ; elle forme, elle moule, elle 
attache les parties. Le fommeil dans 
lequel vit le fœtus > eft donc nécef- 















336 


Du Sommeil 




faire à fa conformation. Comme fon 
accroiffement efl très-prompt , il faut 
que fes vaille aux h uen t t* l , i 
âifpofés à recevoir la matière nu- 
tritive qui le forme & le prélente 
en abondance ; fes vaifleaux étant 
trop foibles , fes organes trop dé- 
licats pour achever proptement la 
co£Hon du chyle , &i la coôion ne 
pouvant être trop parfaite poiu lui 7 
la nature a recours au fommeil > 
qui peut feul par fon calme donne) 
la liberté aux parties , pour concou- 
rir toutes à ce grand oeuvre. , 

Puifque le fommeil eft une des 
refiburces que la nature fe choifit 
pour travailler a la formation du 

fœtus les meres doivent être atten- 

* 

Vives à chercher le repos , pour ne 
point la troubler dans fon ouvrage# 
Cette précaution eit principalement 
utile dans les premiers tems de la 
oroffeffe , où l’enfant eft fi près de 

h fon 
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&>n origine , que les parties foible- 
ment concertées entr' elles , peuvent 
fe défunir au moindre mouvement» 
L’avantage le plus grand que l’em- 
bryon peut retirer du fommeil de 
ia me iv , c’eil la cocHon plus par-* 

faite , & l’altération plus exacte de 

* 

la matière nourricière qu’elle lui 
prépare. Nous avons tait voir que 
pendant le fommeil , toutes les fé- 
cretions étoient moins abondantes , 
que pendant la veille ; ainfi les rem- 
mes enceintes foufFriront par ce 
moyen beaucoup moins de diffipa- 
tions , 6c i eront plus en état de four- 
nir aux befoins de leur fruit. Elles 
doivent par conlequent dormir pen- 
dant la gro (l'elfe plus que dans tout 
autre tems. 

II eft cependant des bornes que 
les lemmes enceintes ne doivent 
'point palier. Le . fommeil a fes agré- 

mens & fes peines , fes utilités & fes 
Tome /« ' P 
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défavantages. Nous ne devons point 

chercher le fiommeil quand il nous 

■ 

fuit , ni le fuir quand il nous cher- 
che ; cependant trop de fommeil 
nuit, & trop peu incQmmode. Quand 
on ne dort pas allez , on s’énerve , 
on s’épuife, le fang devient âcre, 
la lymphe s’épaifliî , ou maigrit , ou 
(an guit , & l’ame ne profite qu’aux 
dépens du corps. Quand on dort 
trop , les fibres fe relâchent , les hu- 
meurs s’accumulent , on fe fient acca- 
blé , lourd , pelant ; on mange fans 
faim, on fie nourrit fans befoins , &c 
on digéré avec peine. La circulation 
fe ralentit , les efiprits s’endorment ; 
i’amc étoufiéc par la matière , ne 
peut plus fie développer à travers 
les nuages qui oblcurçiltBflt nos fions 

jj| 

&c nos organes. 

Pour éviter ces inconvénicns ? les 
femmes enceintes peuvent dormir 
line heure de plus , que dans leur 
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état ordinaire, fur-tout dans les corn- 
mencemens , & fur la fin de leur 
groflefe ; dans I es premiers teins , 
pour l’utilité de l’embryon ; dans les 
derniers , pour leur propre fantc. 

Toutes les femmes enceintes ne 
doivent pas regarder ce tems qui 
leur eft déterminé pour le fommeil , 
comme une réglé iùre , qui doit les 
conduire d’une maniéré invariable. 
En général, le fommeil doit être pro- 
portionné à leurs forces & à T exerci- 
ce qu’elles font. Les femmes délicates 
di fi peut moins que les autres , elles 
ont ! es fibres plus foibles ; le fommeil 
les relâche , les auoiblit encore plus, 
elles doivent donc s’y livrer avec 
modération. Celles qui font rob uf- 
tes , & qui font beaucoup d’exer- 
cice , ou qui font accoutumées à des 
travaux pénibles , ont bcfoîn de 
plus de repos , & le fommeil leur 
convient mieux ; la vie oifive eit 

pij 
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une efpece de fommeii. La vie exer- 
cée eft l’état le plus marqué de la 
veille , & celui qui paroît être le 
plus éloigné du fonjm e i 1 . Plus on 
s’exerce, ôz plus on a befoin de re- 
pos. C’eft ce qui doit fervir aux 
femmes grofl’es de terme fixe pour 
faire leurs obfervations , pour tirer 
plus ou moins d’avantages du fiom- 
jneil , & pour mieux contribuer à 
l’accroiflemenî &c au parfait dével- 
oppement du foetus. 


CHAPITRE Y. 

<P* 

Des humeurs qui doivent être éva- 
cuées , & de celles qui doivent ctre 
retenues pendant la grojjejje. 

m 

T O us nos organes lontdes cf- 
peccs d’alambics , notre peau 
un crible , &: notre corps un rcfeiv 

voir, Les uns diftiilent nos lues , 
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l’autre leur ouvre un libre paflage ? 
&c dans le dernier ü le fait une dé- 
puration continuelle. La nutrition en 

eft l’objet , les alimens font les fu- 
jets , & les vaiiieaux les inftsumens* 
Nos humeurs &c nos yailfeaux font 
toujours en combat. Les arteres agif- 
fent fur le fang , & le fang réagit fur 
les arteres ; les foiides s altèrent, 
fe minent , fe confotnment; les li- 
quides te divifent , fe changent , fe 
décompol ent , fe dépurent & s’ex- 
halent. 

C’efl ainfi que le chyle fe meta- 
morphole en fang , qui devient la 
fource téconde , d’où émanent toutes 
les humeurs utiles, on inutiles a la 
fanté. Les parties les plus pures du 
chyle fe portent dans les différentes 
parties , pour fervlr à leur accroît- 
fement, & les plus grolîieres fe dif- 
fipent par la peau , par les couloirs 
de l’urine , ou enfin nous les ren- 

P iij 
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dons fous la forme des excremefhs, 
La nature , pour fe débarraflér plus 
furemènt de toutes les parties des 
alimens contraires à ces dcffeins ? 
leur fait fubir trois codions diffe- 
rentes , comme nous Lavons dit , 
chacune d’entr’elles commence ? 
continue , ou achevé îa dépuration. 

La première codion produit une 
excrétion , qui eft^ celle qui lé fait 

par la voie ordinaire des inteAins. 

# 

La phyfidlogie nous apprend que 
quand les alimens à demi digérés 
font parvenus à Pinte Ain duodénum ? 
ils y reçoivent une plus grande éla- 
boration ; que la bile &i les lues di- 
geftifs iéparent les parties excré- 
mentielles ; qu Viles iont pouflees 
vers les autres inteAins y d où elles 
fortent fous une forme pl us ou moins 
folide. Tous les Auteurs qui ont 
traité de Phygiene, ont donné les ca- 
raderesque devoir avoir cette éva- 
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citation , pour qu’elle ne fût pas niu- 
fiblc à la fanté. Les femmes encein- 
tes font à cct égard dans la loi ge- 
nerale. Il eil cependant bon d ob- 
fer ver , que Tétât différent dans le- 
quel elles fe trouvent pendant la 
grotte (Te , rend cette évacuation fu- 
lette à quelques variétés. Dans les 
commence me ns ^ la matière des ré- 
glés , qui eff fup primée , & leur ap- 
pétit démefuré font fou vent la caufe 
clés diarrhées qu’elles reûentent. 
Dans les derniers tems^c’cû la grof- 
feur du foetus qui caufe toute leur 

incommodité. L'inteftin reclum le 
trouve comprimé par la groffeur 
& le gonflement extraordinaire de 
la matrice , & les excrémens ne 
fortent qu’avec beaucoup de peine. 
C’eft pourquoi les femmes enceintes 
dans le dernier mois doivent faire 
attention au choix & à la qualité 
de leurs aiimensfolides &c liquides , 

P iiij 
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& fuivre exa&ement ce que nous 
leur avons prefcrit à ce fujet. 

Si l’on ne peut furmonter ces cau- 
fes qui deviennent un obffacle in- 
vincible 5 il faut du moins en dimi- 
nuer les effets. Dans cet état on doit 
chercher à refpirer un air pur Sc 
ferein , à faire un exercice modéré , 

. t 

à mettre un frein à fes pa fiions , & 
fur-tout à faire un bon choix d’ali- 
mens. Il faut par confcquent éviter 
les alimens terreux & grofiers ti- 
rés des végétaux qui fournirent 
beaucoup de matière excrémentiel- 
le. Ceux qui font les plus conve- 
nables, font la chair de bœuf, de 
mouton , le bouillon que Ton en re- 
tire, les œufs , les poil ions, & gé- 
néralement toutes les nourritures 
qui ont fubilc plus de préparation * 
&c qui approchent le plus de l’état 
de putréfaftion. Les femmes greffes 
font auffi obligées de prendre be.aw- 
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coup de boiflons aqueufes pour dé- 
layer lesexcrémens , & en faciliter 
la fortie hors du corps. Quand ils 
font trop durs , ou que le fœtus 
comprime trop le boyau , on doit, 
avoir recours aux lavemens. 

Quand la première coétion cÆ 
achevée, ion premier produit, c’eft le 
chyle, & le premier produit du chyle 
eft le lait : les mammelles que la 
nature a placées avec tant d’art fur 
la table de la poitrine > & qui font 
deux des plus beaux ornemens de la 

j§ 

mere , font auffi les deux plus gran- 
des reflburccs de l’enfant. Ce font 
deux réfervoirs toujours ouverts , 
d’où il puife un aliment tout pré- 
paré , une liqueur agréable. Auffi- 
tôt que la conception elt commen- 
cée , on les voit s’enfler de leurs 
nouvelles richeffes. Elles contien- 
nent la partie la plus pure du chy- 
le ; le lait par fa partie féreufe P 
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tient de la nature végétale, par \z 
partie cafeufe & butyreufe , a beau- 
coup d’analogie avec les liqueurs 
animales, C’efl une bôiflbn mixte , 
qui fermente d’ttn côté , & qtu le pu- 
tréfie de l’autre : ii eft probable que 
c’eft la feule qui puiffe nourrir l’em- 
bryon. 

Quoique nous ne connoiffions pas 
exactement les routes anatomiques 
du lait vers la matrice , nous Iça- 
yons cependant qu’il y a une libre 
communication des arteres mammai- 
res dans la papille , par le moyen 
des vaiffeaux Iaâiferes , & de la pa- 
pille dans les arteres , par la média- 
tion des conduits gaiaclophores ; ce 
qui établit une efpece de circulation 
particulière , un paffage ouvert que 
le lait enfile pour retourner dans 
'es routes de la grande circulation, 
& pour être porté , félon le befoin , 
aux vailleaux du placenta par la 
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communication clés artères mam- 
maires avec les épigaftriques. 

Si l’on doutoit de ce commerce 
réciproque de la matrice avec* les 
mammelles , il ne faudroK pour s en 
convaincre tjivc faire attention a des 
fignes qui ne font pas équivoques. 
Dans le tems que les règles font 
prêtes à couler dans les filles , ou 
dans les femmes , les mammelles fe 
durciffent ; & après L'accouchement, 
quand les lochies font abondantes, 
le lait prend don cours par en - bas , 
à moins que la mere n’alaite Ion en- 
fant, Ce n’eit point la matière du 
lait que l’on rend, mais le lait tout 

formé. ■ ; 

- La nature paroi t avoir conltruit 

les mammelles pour fervir de lou- 

tiens à l’embryon , Sé en même 

tems pour lui préparer une liqueur 

nropre à le nourrir. Quand le lait 

eft formé, il eft reporté dansla|cir~ 

P vj 
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culation , & de-la dans les attaches 

du placenta ; il parvient bientôt 

, 

après aux ramifications veineiifes de 
ce vifeere , d’où, il fort par la veine 
ombilicale & parcourt toute la cir- 
culation du fœtus qu il nourrit. 

Le lait paraît donc la liqueur im- 
médiate qui contribue au dcvelop- 
'pement & à faccroiflement du fœ- 
tus, Ceft pour cela que les mam- 
nielles fe gonflent, & fe chargent 
du dépôt que la nature leur confie ^ 
afin de le rendre ^ & de le faire fer- 
vir à propos aux befoins de l’enfant, 
qui font plus fréquens que ceux de 
la mere. 

Si le fœtus développé eût été 
obligé d’attendre, que fa mere eût 
fait la digeftion des ali mens qu’elle 
prend , il auroit fou vent fouffert 
■des. intervalles qui font entre les 
repas. La nature attentive a remédié 
.à ces inconvéniens r en ne donnant 
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pas tout d’un coup à l’embryon ce 
qui fert à le nourrir, elle lui a par- 
tage le fardeau , afin qu’il pût fur- 
monter ces rélillances médiocres y 
qui autrement auraient été trop 
fortes, & Faiiraient accablé. 

On lent aifément , après ce que 
nous venons de dire , de quelle uti- 
lité eft le lait pour l’enfant. Ainû les 
mer es 11e doivent pas fe ferrer la 
poitrine , & comprimer ces parties ; 
car elles pourroient diminuer la fé- 
crétion de cette liqueur fa lut a ire à 
leur fruit, & lui ravir par-là une 
partie de fa nourriture. Il y a des 
femmes enceintes qui n’ont gueres 
de lait; fans doute l’enfant en con- 
femme beaucoup, ou les meres man- 
gent peu. IL y en a d’autres au con- 
traire qui en ont une fi grande quan- 
tité , qu’il en fort une partie par la 
papille , & qui fe fait jour au de- 
hors. Quand cette évacuation eft 
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trop abondante , on doit l’arrêter ; 
car elle pourvoit être préjudiciable 
à l’enfant : fi cette fécrétion n’eft 
pas en quantité fuffifante , on doit 
éviter toutes les caufes extérieures 
qui pourraient y mettre obftacle > 
modérer fes paffions & choifir des 
alimens nourri flans , tels que nous 
les avons indiqués. 

Prefqne toutes les femmes hors 
de la groffeffe, font fujettes au tri- 
but lunaire : on prétend que c’efî 
une preuve de leur fécondité ; c’efl 
du moins la caufe &£ l’effet de leur 
fantc. Après la conception, cette 
évacuation ceffe ; l’idée !a plus na- 
turelle qui fe préfente à un phyfi- 
cien j c’eil de penfcr que le fang cil 
fans doute de quelque utilité pour 
l’embryon : on a prétendu jufques 
ici, que c’étoit ce même fang que la 
nature deflinoit pour le foutien de 
la créature nouvellement formée* 
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On a embraffé cet avis , fans doute 
fans réfléchir fur la nature du fang 
menftruel , & fur les cir confia ne es 
qui fui vent ou precedent cette éva- 
cuation. La iïrufhtre du bafhn de la 
femme , tes divifions prodigieules 
des vaifFeaux fpermatiques , hypo- 
gaftriques , iliaques , les anaftomo- 
fes du plexus réticulaire 3 le defaut 
de valvules dans les veines, la trans- 
piration infenfible qui efi moindre 
dans les femmes, la moliefle géné- 
rale de leurs fibres, font toutes les 
eau fes differentes qui concourent a 
entretenir leur pléthore habituelle. 

t 

Sans ces fages précautions de la na- 
ture , la plupart des femmes au- 

roient bientôt été les victimes de la 

* 

vie molle & oifive quelles mènent ; 
la plénitude auroît augmenté cha- 
que jour , 6c ieroit devenue un far- 
deau qui les auroit accablées. Cette 
évacuation éloigne toutes les c ailles 
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des maladies, & la fin du mois détruit 
le mal que chaque jour a produit. 

Il ne paroît pas. que la nature ait 
eu d’autre deffein que de remédier 
par cette évaluation aux effets de la 
délicateffe générale du tempérament 
des femmes. Si c’efl; pour l’aliment 
du foetus que ce fang eft deffiné 9 
fi c’eff à ce prix que la femme con- 
çoit , pourquoi fe trouve-t-il des 
femmes fécondes qui n’ont jamais 
été réglées , & des femmes très-bien 
réglées qui iont ffériles ? Pourquoi 
les femelles des cruadrupédes ne 
font-elles pas fujettes à cette éva- 
cuation périodique ? D’où vient 
quelques femmes de la campagne 
qui font beaucoup d’exercice 9 qui 
font accoutumées à une vie dure & 
pénible 3 ne payent-elles pas ce tri- 
but à la nature ? Pour quelle raifon 
enfin voit-on des femmes qui font 
réglées pendant prefque toute leur 
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rrovTefte , & d’autres que on 
obligé de laigner , parce quelles ne 
le font pas ? Je doute fort qu’on 
puiffe répondre à toutes ces objec- 
tions , au moins d’une manière fa- 
tisfaifante. 

Si le fans; menflruel f ervoit ch- 
liment au foetus , la nature ne 1 au- 
roit pas préparé avec tant de foin , 
pour ne pas remplir les vues qu’elle 
s’étoit propofées. Comme dans le 
tems de la conception toutes les 
parties qui dépendent de la généra- 
tion , font dans une contraction &c 
une efpece de fpaftne , on ne doit 
pas être étonné que cette évacua- 
tion fe fupprime , puiique le fang 
trouve trop de réfiftance a Ion pafla- 
ge * parla diminution ienfible du ca- 
libre des v ai (Te aux. Quelque tems 
après , ce que l’enfant confomme di- 
minue la pléthore de la mere ; les 
mammelles par leur gonflement fe. 
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prêtent à ^abondance des humeurs ? 
en dégagent la malle générale ; & 
ce fang relie dans les vaiffeaux de 
la mere , fans y caufer de dérange- 
ment pour l’ordinaire. Quand mal- 
gré ces fecours étrangers ? la pléni- 
tude eli trop grande * l’évacuation 
fe renouvelle. 

On peut cependant imaginer que 
ce fang eft de quelque milité à l’en- 
fant, foit en rempliflant tout d’un 
coup fes vaiffeaux, & par-là favo- 
rifant le jeu de !a circulation , foit 
en entretenant une chaleur conve- 
nable dans toutes les parties qui 
l’environnent. Peut-être :a nature 
a-t-elle rahémblé dans lin même en- 
droit un fi grand appareil de vaif- 
feaux 5 un amas de lang li confidc- 
rable , pour purifier la liqueur fé- 
minale de la femme , & en rendre 
ainfi que dans Thommc la fécrétion 
plus complette. 



be la Grossesse. 





Quoiqu’il en (oit , il cft certain 
que ce iang n’cil point deftine a oc- 


venir l’aliment du foetus, comme 

* 

Pon fera à porté d’en juger en ré- 
flechiffant fur fa nature & fur fa 


qualiré. Nous avons fait voir en trai- 
tant des alimens , que le fang etoit 
très-peu nutritif; qu'il contenoit des 
parties étrangères à la nutrition 9 
qui étoient trop atténuées pour pou- 
voir nourrir. Pour qu une fubllancc 

« 

puiiTe nous fervir d’aliment, il faut 
qu’elle contienne de cette partie 
mu eide , de ce mucilage qui ne doit 
jamais être atténué , plus que rani- 
mai à la nourriture duquel ii doit 
être deftiné ; le fang me n finie 1 a 
fubi trois coûions différentes qui 
Pont dépouillé de les parties les plus 
nutritives , & de fa lymphe la plus 
pure , qui a fervi à la nutrition de la 
niere. C’eft donc un fang qui ne 
contient plus qu’une partie huile ufe 


■ 
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exaltée , des fais développés , un 
mucilage trop atténué. Un aliment 
de cette nature quelque bien préparé 
qu’il fût dans le placenta & ram* 
nios,ne feroit que très-préjudiciable 
à l’enfant. Outre qu’il ne le nourri* 
roit pas fuffifamment , parce qu’il 
feroit trop atténué pour lui , c’eft 
qu’il ferait iujet à lui donner un 
fang âcre & des humeurs corrom- 
pues. 

Il eft donc plus vraifemblable que 
îe foetus trouve fon aliment & fa 
vie dans la matière laiteufe que 
les ma'mmelles lui préparent, ou 
dans le chyle même de Ta mere ; il 
eft probable que la liqueur de l’am- 
ni os n’eft que le lait dépuré qui pé- 
nétré à travers l'a fubftancc fpon- 
gieufe de l’enfant , &C le nourrit. 
Nous avons fait voir quelles étoient 
les routes du lait pour arriver à la 

« 

matrice , pourquoi douterions-nous 


% 
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qu’il pût fervir de nourriture au fœ- 
tus , p u il 'que c’eft l’aliment de l’en- 
fant qui voit le jour ? Si lefangétoit 
la vraie nourriture du fœtus , il f an- 
droit qu’il fût chargé du chyle, tel 
qu’il eft, quand il fe prépare à com- 
mencer la fécondé cochon , & non 
tel qu’efl: le fang menftruel qui a 
p a Té par les trois différentes coc- 
lions. C’eft pourquoi fi le fang eft 
utile au fœtus , vraifemblablement 
il fort à tout autre ufage qu’à fa 
nourriture. 

Au relie il eft nature aux femmes 
groffes de n’étre point réglées. Ainfi 
elles doivent éviter tous 1 es alimens 
échauffa ns , toutes les boitions fpi- 
xitueufes qui peuvent foTictter le 
fang , & faire reparoître cette éva- 
cuation qui fer oit pour J ors contre 
nature. Les exercices violens, les 

* ■ 1 7 

p a fions vives produifent le même 
effet , & font également préjudicia- 
bles à la mere Sc à l’enfant ; car cette 


m 
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évacuation forcée entraîne presque 
toujours quelque dérangement dans 
la matrice. Quand la iupprefîion du 
flux menflruel caufe quelques at- 
teintes à la fanté des femmes groffes, 
elles peuvent y remédier par des 
exercices plus grands , des alimens 
plus liquides, & par la faignée. 

Il nous refie à traiter des évacua- 
tions auxquelles font fujettes les 
femmes enceintes , comme celles de 
l’urine & de la tranfpiration in.'en- 
uble. Mais ces deux évacuations fc 
font à-peu-près de même chez elles , 

qucdanstousles autres individus. Ce- 

pendant comme les mammelles sim- 
plifient, comme le fœtus a befoin 
d’une nourriture conliderable , fur- 
tout dans les derniers mois de la 
groffeiTe , Sc comme cet état les rc nd 
plus fédentaires , il efl a prefumer 
qu’elles tranfpirent moins étant 
groffes , que dans leur état naturel. 
A l’égard de la fécrétion de l’urine , 
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elle offre peu ce différence dans le 
teins de !a groffeffe ; néanmoins fi 
l’on en juge par la nature preique 
toute humide du fœtus 7 par le li- 
quide qu’il confomme 7 on fe per- 
suadera ai fé me ni que les femmes 
grolTes urinent moins qu’à l’ordi- 
naire. Ün jçait eue la tranlpiration 
& l’urine font deux évacuations qui 
ont une analogie finguliere entr’el- 
les y & que l’une ne peut augmenter, 
fans que l’autre diminue ; c’eff pour 
cela que quand les femmes enceintes 
n’urinent point allez > comme il ar- 
rive dans la fin de la groffefie, oit 
le foetus comprime le canal de l’u- 
rétre , elles doivent travailler à 
augmenter la tranfpiration , en fai- 
fant plus d’exercice , en rcfpirant un 
bon air . en fe earantiffant du froid 

" D 

& de l’humidité , & en prenant 
quelques boiffons propres à les 
faire tranfpirer, 
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O u s penfons , nous réfléchir- 
ions , nous jugeons , nous ne 


fommes donc pas toute matière. 


L’ame , cette fuMance fpirituelle , 
donne du ientiment à nos organes * 


de Tefprit à nos aérions , & de l’in- 
telligence à nos mouvemens. Elle 
nous eleve au-defliis de tous les 
ctres matériels, comme notre corps 
nous met au-deflous de tous les etres 
intellectuels. Sans notre ame , nous 


ferions fur la terre comme les plus 


vils animaux ; avec elle nous nous 
tranfportons dans le Ciel , & nous 
nous élevons jufqifà Dieu même. 
Tantôt elle nous enflamme, nous re- 
veille & nous conduit ; tantôt elle 

(c laifle dominer & captiver par 

nos 


* 
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nos ions ; fouvent elle s’annonce 
par fon trouble &: fa colere* fou- 
vent nous la reconnoiffons à fon 


calme & à fa douceur, îçi,plus vive, 
plus lubtile , elle fe fait jour à tra- 
vers nos organes , y déployé toute 
la force , & y manifefte fon génie , 
fon efprit ou fon jugement. Là, 
moins prompte & moins adroite , 
elle refte enlevelie fous les voiles 
épais de nos fens , & ne laiffe échap- 
per que de foibies étincelles de fon 
exiftence. ► 

i J i l k l 

L’ame eil le centre de nos pen- 
sées , comme nos fens en font les 
organes. L’ame fe dévoile avec plus 
ou moins d’avantage , rend fes 
peintures plus ou moins vives , félon 
que nos fens ont plus ou moins 
d’ex pre dion , de délicate fie & de 
vérité ; & fi le corps donne à l’hom- 
me quelque conformité avec les 
animaux j l’ame le dédommage erç 
Terne /, 
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le rendant le chef-d ? œtivre du Créa- 
teur , &le maître de toute la nature. 

y 

L’union intime qui fe trouve en- 
tre le corps &C Famé, eii une preu- 
ve de notre fervitude , pvii qu’en 
fixant notre dépendance , elle nous 
met dans un combat continuel avec 
nous-mêmes. L’ame d’un enfant qui 
vient de naître ^ & celle d'un grand 
philofophe , font femblables Fane à 
l’autre. L’une cependant s’annonce 
par des penfées ipirituelles , des 
reflources ingémeufes , des niefures 
réfléchies & judicieufes ; l'autre ne 
paroît que fous des dehors mnocens, 
des fentimens puériles ? des mou^ 
vemens enfantins : dans Peu tance , 
les penfées de Famé font foibies , 
& paroiffent fe reffentir de la foi- 
bleife des parties. Quand le corps 

peut plus 5 Famé fait davantage* 
Les facultés de Pure font mefurées 

fw les forces <le l’autre , & la même 

r i i » * * 




ame joue dans l’enfance , pente dans 
la je une fie , réfléchit dans l’âge vi- 
ril , & radote dans la vieilleffe. 

Ainfi tout ce qui peut altérer & 
changer le corps , fait éprouver à 
Famé diffère ntes modifications. Com- 
parons le pins fublime mathémati- 
cien, & l’athiéte le plus robulte. Une 
prife d’opium rend l’un incapable 
de combattre , & F autre incapable 

s 

de penfer. Quand le médicament a 
achevé fon effet , la icience revient 
à l’un , a force à l’autre , & la rai- 
fon à tous les deux. Nous naiifons 

p 

donc chacun avec notre mafque ; 
nos de ns font nos enveloppes ; le 
fage & le fou , le Içavant & l’igno- 
rant ne nous paroiffent différens , 

que parce que nous ne les voyons 

* * 

pas à travers les memes nuages. 
Mais à a mort i e mafque tombe; Famé 
s’envole , & nous forions de nos en- 
veloppes pour rentrer dans l’égalité^' 

Qij • 
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L’ame ainliliée à la matière y eÆ 
aflervie , comme elle ? à des loix 
méchaniques. Tout ce qui le parti? 

h 

dans le corps , elle le fent ; elle a du 
plaifir , de la douleur , de la joie &Ç 
de la trille rte. 

Parmi les partions de Pâme > il en 
eft de légitimes & d’abufives. Quand 
la raifon nous guide „ qu’elle tient 
la balance en équilibre , que nous 
nous contenons dans les bornes 
qu’elle nous prefcrit, nos partions 
font des pallions légitimes auxquel- 
les nous ne pouvons nous refuler fans 
forcer la nature & fans la contrains 
dre violemment. Quand les partions 

v 

paflent cette jufte mefure, propre au 
bien de notre être ; qtiand nous en 

faisons un abus , elles deviennent il- 

* * 

légitimes ; & nous devons nous y 
fouftraire , fi nous ne voulons pas 
polis rendre méprifables. 

' H çft naturel à Phorome d’avoi* 


* 
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faim, d’avoir foif, de reffientir les 
impreffions de Famoilr , pourvu 
qu’il ne forte pas de fa fphére , 6c 
qu’il en ufe avec modération ; mais 
s’il fe livre avec fureur à fes pen- 

5 chans , la faim dégénéré en gour- 

* 

mandife , la foif en yvrognerie , l a* 
mour en libertinage. 1 

Quoique toutes les paffions foient 
légitimes dans leurs principes, un 
pas de trop les rend illicites. Le 
dérèglement invétéré des mœurs, 
ou l’altération que peuvent occa- 
fionner les êtres phyfiqu.es qui nous 
réparent , font les caul'es méchani- 
ques de ces changemens. D’un coté 
la dépravation de l’aine, de l’autre 
rindifpofition du corps, nous ren- 
dent fuicepfibles de toutes fortes de 
paillons. Nos humeurs altérées, nos 
organes irrités nous font apperce- 
voir du plaifir dans des paffions qui 
épuifent notre corps , abrutirent 

I Q üi 
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notre ame, & obfcurciffent notre rai- 
fon. C’eft cette irritation qui tait déli- 
rer le vin à l’y vrogne, les femmes au 
libertin. L’un croit avoir foit , tan- 
dis qu’il n’a qu’envie de boire ; & 
l’autre croit reffentir cie l’amour > 
& ce n’eft que de la brutalité. 

'Parmi les differens mouvenjens 
qui fervent à entretenir ou a exci- 
ter nos pallions ; les uns lent les 
fuites méchaniques de l œconomie 
animale ; la volonté préiide aux au- 
tres 7 & les dernieres s’exécutent 
malgré nous. Toutes ces aftions le 
font par le moyen du cerveau 5c 
des nerfs ; l’un eft le moteur , les 

w j 

autres en font les inli rumens. Le 
cerveau eft comme le foyer ou 
viennent aboutir les ramifications 
nerveufes qui le répandent fui toute 
l’habitude du corps. Oeil la ■ •• ' 

de tous nosmouvemens , le fiege de 

notre imagination : fans le con coins 
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île quelques-unes de les y^nics , il 
eft impoilible qu’un ani' v;I exe eu te 
aucune efpece de fondions ; mais 
toute la fubftance du cerveau n eft 
pas également l’organe du fentiment 
& du mouvement, Pl.ufieurs de fes 
parties n’ont qu’un emploi fubal- 
terne ik. concourrent à faction des 

autres, rp 

On diftingue le cerveau en trois 

parties; l’une qui conftitue les grands 
lobes de ce yifeere ; l’autre plus 
dénié , plus compaéte y eft formée 
de la fubftance corticale & de la 
fubftance médullaire : c eft ce qu 011 
«pnelle le cervelet, La troifieme 
enfin eft la moelle allongée. C’eft us 
corps médullaire , qui eft comme le 
réniitat des deux autres. Les méde- 
cins ont attribue a ces trois parties 
différentes des ufages di rérens. Ils 
croient que le cerveau, plus vo- 
lumineux, plus expote au choc des 

Q * * . * 

in) 
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objets extérieurs , dont le ti Tu eft 
moins capable de réâftance ,, eft 
Forgane de refprh , & celui qui 
p&éfde aux fondions animales. Les 
foins qu’a pris la n attire pour mettre 
îe cervelet à l’abri de tous les aeci- 
dens , en le plaçant dans un endroit 
oii les os font très -durs, leur ont 
fait croire que ce vifcere étoit Fo- 
rigine des fondions vitales. À l’é- 
gard des fondions naturelles , ils 
les rapport oient an cerveau & au 

cervelet qui leur fournirent chacun 
des nerfs. 

Ce fentiment, quelque ancien qu’il 
foit , quelque réputation qu’il ait 
acquife , fe trouve entièrement ré- 
futé par les expériences ingénieufes 
& cttrieufes de M. Lorry. 

Après avoir démontré par des 
expériences inconteftables ? que la 
nrc-mere n’a voit aucun mouve- 
ment , que Baglivi s’étoit trompé en 





* 
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prenant les fibres qui» la compofent 
pour des libres mut cul aire s , il 
attaché à faire voir l’infenfibilité, 
du cerveau (a ) , par une infinité 
preuves qui font autant de r cmoi-' 
gnages , & de la vérité du fait qu’il 
avance, &c de fes talens pour îad#*n 
couvrir. U a^fait plus; il a obfervé' 
dariè le cerveau des jeunes animaux 
qu’il a difféqués , deux mouvemens , 
l’un d’élévation , l'autre d’abaiffe- 
nient ; l’un qui répond à celui du 
cœur , & dont la dilatation fe fait 



A p “- • * f > • V ’ ,J • 

(V) M. Haller prétend que îe cerveau eft 
d'une fi grande lénübilité , que "on ne peut le 
toucher , fans qu’il fur vienne des convulfions 
violentes à l’animal j & Tans lui caufer de très- 

y * 

vives douleurs. J’ai été témoin , il y a plus 
de deux ans , de quelques expériences que 
M. Lorry a faites à ce fujet,& j’aiobfervé cons- 
tamment que le cerveau étoît de lademiere in- 
fenfibiüté , & que tout ce que M. Lorry avoir 
vu étoit fondé fur la vérité. 


Qv 




Des Passions 


en même rems que la contraction de 
ce vifcere , & qui fuit ia loi générale 
des arteres ; l’autre qui paroît dé- 
pendre de la refpiration , & qui 
s’exécute en fens contraire, 

M. Lorry, après avoir raiionné en 
médecin éclairé fur tout ce qui le 
pré fentoit fous fes yeux pendant les 
expériences , & avoir tiré des con- 
féquences utiles , examine le cer- 
velet & lui affigne des ufages in- 
connus jufqu’à prêtent. Il détruit 
toute la théorie du fommei! , & fait 
voir que la comprefiion du cerveau 
ne produit aucun changement mam- 
fefte dans l’économie animale. 


Cet habile Gbfervateur , en com- 
primant le cervelet , a produit du 
fommei! avec ronflement dans des 
animaux à moitié difféqués , & à 
qui les vives douleurs ari achoient 
auparavant des cris horribles. 1' a 
remarqué que le cervelet n’oçça- 
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fionnoit ‘e fcnimeil que par la eom 
preitïon de la moelle allongée qui , 
félon lui , oit le vraifiege du fenîi- 
ment ; c’clt auiîi à la compreffio^^e 
ccttc partie , que 1 on dent attnouei 
les morts iubites 9 fie • ■ - ! au ecive- 
le r , comme on l’apenlé jufqu a pre- 
fent. Au relie les Mémoires (a } clans 
Ici quels M. Lorry a tiaiLe de cette 
matière 9 fie qu'il a lu dans les fean- 
ces particulières de 1 Academie des 
Sciences , font des ouvrages qu’il 
faut lire en entier ; ce feroit les mu- 
tiler que de les extraire. 

On conçoit parce que nous venons 
de dire , que le cerveau n’ell pas 
L organe du ientiment. Ainfi tout 


( a ) Ces Mémoires que M. Lorry a bien 
voulu me communiquer , ont cté entre les 
mains de plufieurs Académiciens célébrés » 
plus de deux ans avant que M. Haller ne pu- 
bliât fa DiflertatiQa fur Irritabilité* 

Qvj 

% 
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que Ion rapporte , pour affurer à ce 
vilcere cette faculté, ne paroît pas 
vraifemblable. Ce n’eft pas par la 
compreffion du cerveau que fc fait 
le fommeil , f uifque l’expérience 
démontre le contraire. Ce n’ell point 
a Ion dérangement que l’on doit at- 
tribuer la îefion delà mémoire , de 
l’imagination & du j ugeme nt. Ce 
n’eft qu’un vifeere préparatoire dans 
lequel fe filtre , fe fépare le liquide 
nerveux; c’eil: un lacis de va i fie aux 
innombrables qui altèrent, changent, 
perfectionnent & fubtilifent la li- 
queur propre à nous donner le fenti- 
ment. Quand cette liqueur animale 
a fubi diiférens changemens par les 
contours infinis du cerveau , elle 
pae dans le cerveîei ou elle re- 
çoit de nouvelles altérations. Là , 
elle n’étoit encore que liqueur ; ici 
elle elt efprit. Pour lors elle devient 
propre aux deifeins de famé qui 
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paroît avoir une relation plus in t me 
avec l’origine de la moelle allongée', 
qu’avec toute autre partie. De-là 
cette fub fiance fpirituéüe , cette 
partie la plus pure de nous-memes , 
veille fur toute la machine; elle en 
tient les rênes, donne fes Ordres, 
remplit fes deileins’, porte fes jit- 
gemens: de-là elle' crée , elle en- 
fante , elle exécute. * r 

Quoique l ame ait une union plus 1 
étroite avec la moelle allongée j 
elle n’en eft pas moins répandue 
par-tout , qniifcjue tout notre corps 

eil fenfible : elle re fient toutes les 

« 

imprei lions extérieures ; & ce qui 
cfl furprenant , c’eft qu’elle éprouve 
à ia fois , & la peine & le plaifir. Ce 
font autant d’avertiflemens qu’elle 
reçoit pour nous aider à nous en ga- 
rantir , ou ne pas nous y fouftraïre* 
Les nerfs ont les agens qui fervent 
à înftriiire , ainli qu’à la iervir. 
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Sans les nerfs nous ferions infenfi- 
bles , toute la nature nous feroit in- 
différente , 6c l’ame nous devien- 
droit inutile. Si c'eft Pâme qui con- 
duit nos nerfs , ce font au fi nos 
nerfs qui conduifent notre ame, 6c 
fans la raiion toutes nos aêhons fe- 
roient purement méchaniques. 

Les nerfs font donc les minières 
de Famé , Sc les organes de notre 
fenfibiiité. Mais ils ne font pas tous 
également propres ;< exécuter nos 
volontés , 6c à nous rendre les im- 
prenions des corps 6c des objets ex- 
térieurs. D’où vient donc cette dit- 
férence ? il fembleroit que plus une 
partie efl chargée de nerfs ^ 6c plus 
elle devroit être fenfible. Le cerveau 
cependant n ? eft cjiPime malle ner- 
veufe qui eft prefque inieniible. 

Ce ne font donc pas les nerfs en 
eux-mêmes qui modifient la ienfi- 
bilité, C’eff une autre qualité qui 
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ne leur eft meme pas naturelle (a) , 
c’eft la tenfion ; plus une partie eit 
tendue , plus elle eft fenfible. C’eft 
pour cette raifon que les parties en- 
flammées caufent des douleurs fi 
vives. On eft étonné de la fenfibilité 
prodigieufe qui fe trouve dans la 
paume de la main , & fous la plante 
des pieds. Ces deux parties ne font 
cependant pas plus garnies de nerfs 
que les autres ; ainfi malgré l'opinion 

de certains anatomiftes , c’eft moins 

» 

aux houppes nerveules qu’ils y 

( æ ) Quoique je prétende que la tenfion 
réglé le degré delà fenfibilité 5 il ne s'enfuit 
pas que les parties du corps les plus tendues 
i oient les plus fenfibles j il efl nécefi’aire encore 
qu’elles contiennent des nerfs. De deux par- 
ties également fournies de nerfs , celte qui eft 

la plus tendue , eft la plus fenfible ; c’eft pour- 
quoi je ne me fuis pas éloigné de croire que 
les tendons font inîenfibles, s’il eft vrai qu’il 
ne s’y diftribue pas de nerfs , comme dit 

M. Haller , Differt, fur l’irritabilité 3 pag. 14* 


« 
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ont trouvées en plus grande abon- 
dance qu’on doit la finette du tad, 
qu’à la ftrudure de ces parties. La 
fenfibilité eft donc proportionnelle 
à la tenfion , & les parties enflam- 
mées ne font plus fenttb es que les 
autres, que parce qu’elles font plus 
tendues. On ne doit pas être étonné 

m 

par cette raifon , de voir que les" 
perfonnes d’un tempérament fec , 
font plus fenfibîes & plus irritables 
que celles qui ont beaucoup d’em- 
bonpoint. 

T\ 

En traitant de la Génération, nous 
avons fait voir que les particules 
organiques des corps n’étoient autre 
chofe que de vraies fpirales qui s'en- 
grénoient les unes dans (es antres. 
Les découvertes de M. Needham 
fur les étuis mouvans du calmar , & 
la ftrudure particulière des houppes 
nerveufes autorifent le nouveau 

fyftcme que je propofe. Il eft donc 
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vraifemblablc que notre corps, qui 
n’eli qu’un compofé de nerfs , ne 
forme qu’un lacis , un réfeaude fpi- 
raies de toutes grandeurs , de toutes 
efpeces. Les gros troncs des nerfs 
font eux-mêmes le réfultat d’une in- 
finité de fibrilles nerveufes qui font 
étroitement unies entr’elles. Plus les 
fpirales font ferrées , plus les nerfs 
font tendus , & par conféquent plus 
ils font irritables ; c’efi par ce me- 
chanifme que la plus légère impref- 
fion que nous font les corps exté- 
rieurs , eft tranfmife jufqu’à Pâme. 
Car on ne peut toucher la moindre 
fibrille qu’il ne s’excite fur le champ 
un tré moufle ment , & que toute la 
chaîne mobile des fpirales ne fré- 
mille & ne produife des vibrations 
répétées &c proportionnées au choc 
qui leur efl: communiqué. 

Quand les fpirales font trop dé- 
tendues & trop écartées les unes 
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des autres 7 les vibrations fe l'ont 
lentement , les fecouflcs iont trop 
éloignées , & i’impreffion des objets 
extérieurs le perd 7 ou fe commu- 
nique à famé bien foiblement ; c’elî 
ce que Ton voit arriver tous les jours 
dans la paralyfie ? où toutes les par- 
ties font relâchées 9 & la lenlibilité 
coniidérablement diminuée pu tota- 
lement détruite» Quand au contraire 

les fpiralcs font trop ferrées , qu elles 
font trop rapprochées les unes des 
autres 7 qu’elles n’ont pas la liberté 
convenable pour exécuter leurs 
mouvemens olcillatoires , la fenfi- 
bilité celle par une caufe conîa 'aire. 
Telles "ont les perfonnes qui ton: 
excès de vin ou de liqueurs ip> ri- 
tueufes, qui en font louve r t les vic- 
times ; les humeurs fe diflipent* les 
fibres le durciffent 7 les fpiralcs fc 
rapprochent 7 & les organes devien- 
nent infenfibles. Aulîi voit -on les 
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buveurs avoir recours aux ragoûts 
épicés j aux boiflons ardentes, pour 
faire naître en eux une efpece dw 
fentiment ; les imprefliO' capables 
d’exciter la douleur dans d autres 
organes , ne font que les chatouiller 

légèrement. 

C’eft ainfi que dans les convui- 
ûo ns il le ait un refierrement prodi- 
gieux de ces spirales , & c eft leur 
union plus étroite qui produit les 
diftorfions des membres. Plus leur 
rétradion devient confidérable , &£ 
plus la tenfion & la fenfibilite aug- 
mentent ; le corps par ce moyen 
acquiert une force extraordinaire 
capable de furmonter des obftacles 
qui paroifient invincibles. Cette 
flru dure particulière des i ^ 
celle qui eft la plus propre à donner 
de la force aux parties , puifqu’elles 
fe foutiennent les unes & les autres 
par cet engrénement mutuel , &C 
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qu’elles fe préfervent réciproque- 
ment des effets des corps extérieurs. 
On peut auiîî de cette manière ren- 
dre raifon de Paûion des mufcles ; 
il eft aifé de comprendre que cette 
ftruéhire particulière des nerfs mo- 
difie à l’infini la force & la fenfibi- 
lite. i3ans Pétat naturel, ces Ipirales 
font toujours en contrainte, & cher- 
chent à le détendre avec un effort 
proportionnel à leur dégré de ten- 
lion. Quand l’ame délire quelque 
chofe avec ardeur , elle s’agite , elle 
s’inquiète , les nerfs qui font à fa vo- 
lonté fe tendent , lesfpirales fe re- 
tirent , & leur effort devient plus 
grand. AufTi éprouvons-nous un état 
de gêne , quand nous fommcs éloi- 
gnés de l’objet que nous défirons : 
Pâme qui participe aux loix mécha- 
niques de notre corps , participe 
aufli à la contrainte ; notre trouble 
8c nos peines eeffent y quand nous 
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voyons Faccomplijlement de nos 
déiirs. Alors l’ame eft Satisfaite, 
les fpiraks le détendent , & e plat- 
fir naît , ou finit la contrainte. 

Mais plus notre défîr a été vif, 
plus notre état a été forcé , plus les 
fpirales ont été ferrées, & plus l'a 
détente en eft confidérable. C’eft 
pourquoi après les grands pîailirs , 
nous éprouvons un abbafrement , un 
relâchement inexprimable , & nous 
devenons aullï îndifférens que nous 
étions auparavant ardens & fenfi- 
b! es* C’eft par cette même raiton 
que l'on fe dégoûte aiiement d’un 
objet qu’on polfede , quand on l’a 
défiré avec pai llon. L’ame doit donc 
fouffrir , quand oii ne cede pas aux 
fens dans lequel les nerfs trémouf* 
fé$ penchent à fe déployer. Ainfi 
quand on s’obftine à réfifter trop 
long-tems à cet effort naturel , la 
douleur fuit de près la gêne des 
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libres ? & la nature nous punit fou- 
vent pour avoir trop réfifté. 

Par-là on comprend Fattrait que 
nous avons à fuivré nos pa fiions , 
quelle eil même la fatisfaftion cri- 
mine lie que nous éprouvons dans 
Fexercice Ides pallions tumuïtueu- 
fes , puifqifen nous y livrant , nous 
cherchons à tirer le corps de Fêta t 
de contrainte où il eft. Ainli ce ne 
font pas les objets des pallions les 
plus vives qui font les plaifîrs de 
Famé. Elle ne fe plaît que dans Fêtât 
où elle croît jouir ; c’eft dans le dé- 
ployement des fibres. Nous croyons 
que nous aimons les objets exté- 
rieurs par rapport à eux-mêmes ; ôc 
nous ne les recherchons , que pour 
nous mettre nous-mêmes en liberté , 
que pour nous délivrer de nos fers 
& de la prifon où nos fibres nous 
ont renfermés. Mais le déployement 
ïé fait fubitéinent, & la rétraction 
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des fpïrales ne fe fait que lentement 
Cependant plus on rend cette dé- 
tente fréquente , & plus on devient 
irritabl e & feniible. La chaleur aug- 
mente par l’agitation de Lame 8 c 
l’exercice du corps ; les liquides le 
diflipent , les fol ides fe deffechent ; 
leur éîafticité augmente , & le moin- 
dre objet les met en contrainte, C’eft 
pourquoi plus on le livre au liber- 
tinage , plus on a de délirs ; & plus 
on boit, & plus 011 fe lent d’attrait 
pour le vin, l/élailiché des libres 
augmente jufqu’à ce que leur trop 
grande féchereffe arrête leur mou- 
vement oicillatoire , ou juicn’à ce 
qu’il fe fafle une fi grande détente , 
un relâchement fi confié érable , que 
les libres ne puihent plus recouvrer 
leur f effort. C’eit ce qu’on voit ar- 
river tous les jours chez, les yvro- 
gnes qui boivent fans plaifir , & les 
libertins qui font réduits aux déiîrs® 
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La néceflïté unit le corps & I’ame , 
& le plaifir les enchaîne ; c’eft lui 
qui veilie à la confervation du corps, 
au contentement de l’ame. Mais ce 
même plaifir que Dieu a attache a 
notre confervation , devient fou- 
vent l’inftrument de notre deftruc- 
tion. Plus nous cherchons à nous 
fatisfaire 7 & plus nous devons nous 
méfier de nous-mêmes. L’habitude 
fe change en nature , & le plaifir en 
néceifité. Nos organes vivement 
excités & fréquemment exercés , 
deviennent fenfibles aux moindres 
mpreffions , nos humeurs rendues 
âcres y font autant d aiguillons qui 
irritent nos défirs & maîtrifent 
notre ame, 

L’excès des pallions eft également 
contraire à l’ame & au corps. L exer- 
cice fréquent des pallions vives , en 
violant le commerce fage & t anquil- 
ie de l’ame & du corps , viole auffi 

l’ordre 


# 




w 
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l’ordre dans nos pl?.ifirs;il irrite l’ame 
fans la rendre ienfible;il Parîeéte ians 
lui plaire, L’ame gênée par la con- 
trainte des fibres du corps , cherche 
à fe mettre en liberté , & par con- 
séquent à fe Satisfaire. CPeftpour- 
quoi plus Pélaiïicité des fibres fe 
rétablit promptement, plus les ob- 
jets extérieurs en augmentent le 
relient , & plus l ame eft fujette à 
Suivre le Sentier de Perre tir & du 
crime. 11 Se fait une diflipation con- 
fié érable du liquide nerveux , l’ef- 
prit s’épuife , & Pâme paye chère- * 
ment Sa comp laitance. Auffi voit-on 
les perfonnes adonnées à de grands 
vices porter fur leur vii’agc le ca- 
raûere de leur libertinage , ou celui 
de rimbécillité. L’ame eft occupée 
toute entière de Son objet principal ; 
elle veut en jouir , elle y tend par 
toutes Sortes de moyens : c’eft pour- 
quoi la mémoire fe diffipe , le juge- 
Tome /, R 

m 
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ment fe dérange & toutes les fonc- 
tions animales s’anéantiffent. 

Notre corps porte dans cette vie 
les marques fenlibles des excès qu’il 
a pu faire. L’habitude donne aux 

nerfs des dilpofitions , des pentes à 

% 

s’irriter , qui font preique infurmon- 
tabies ; ce qui donne naiiTance à des 
dégoûts, à des pa fiions fouvent ex- 
traordinaires. La dépravation de la 
bile & de la faiive donne dans les 
pâles couleurs, les appétits bizarres, 
des goûts capricieux qui font dc- 
firer aux filles les choies les moins 
propres à les nourrir, comme le char- 
bon, le plâtre & les fruits qui ne font 
point en maturité. La tenfion trop 
forte dans les folides eft aulîi capa- 
ble de nous porter aux plus vtolens 
excès. Un phrénétiniie eit la isun état 
de contrainte û grand, les fibres font 
fi tendues , que les impreiïions des 

objets extérieurs les plus légères 

| 
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font capables d’exciter en lui des 
mouvemens irréguliers , des idées 
folies, des penfées ridicules & des 
aûions indécentes, 11 y a bien des 
gens qui , fans avoir de fièvre , font 
dans une phrénéfie habituelle , dont 
les fens font fi fenfibles , que la 
moindre impre filon les agite très- 
vivement & les conduit à des em- 
portemens, ou à des débordemens 
honteux. Mais ces abus entraînent 
toujours quelques fuites funeftes* 
La nature fe fatigue , le corps s’épui- 
fe, les organes s’adaiffent, les fens 
s’éniouffent , le fang dégénéré , les 
humeurs fe corrompent, les fonc- 
tions fe dérangent , & la machine 
entière languit ou fuccombe. Le 
corps n’eft plus pour nous qu’une 
charge inutile, un fardeau ennuyeux, 
une maffe informe qui accable da- 
me , & dont les infirmités font au- 
tant de preuves d’excès qui ne fer* 






vent qu’à notre humiliation. Ce ne 
font plus ces fens fins & délicats , 
ces tendres organes , ces membres 
agiles * ces mouvemens dégagés ; 
ce font des yeux morts, une vue 
trouble, un palais émou fie , un 
odorat infenlîbie , une oreille & un 
toucher qui en perdant leur fînefle , 
nous privent des agi t mens de la lo- 
ciété. On porte des rides clans la 
jeunette, & l’on traîne un corps 
mort dans la vieil leffe. 

- * * kqf m 

On peut cependant avoir des 
pallions fans être coupable , fe met- 
tre en colere fans crime , on peut 
aimer & être vertueux : noue 
ame & notre corps ne font pas tou- 
jours les viftimes de nos pallions ; 
j’ofe même dire qu elles font < 
faires au bien de la fociete. La trille 
uniformité d’un homme fans paf- 
lions 3 plongeroit bientôt famé dans 

une mélancolie qui lui deviendroit 


* 
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funefle. Il faut au corps de la variété 
dans fes exercices , il en faut à 
Famé dans les plaifirs. Les personnes 

les plus régulières dans leurs mœurs, 

■ 

ne font pas exemptes de certaines 
paillons ; les pallions font donc une 
fuite méchanique de notre être. Il ne 
tient qu’à notre ame d’en faire du 
bien ou du mai ; c’eft à la raifon à 
nous guider , à famé à nous con- 
duire ? au corps à obéir. Il eft de 
juites bornes que Ton ne doit pas 
franchir ; a mfi il eft naturel de le 
mettre en colere , on le doit même 

% 

félon les cir confiances pourvu que 
l'on fe garanti tïe des excès ; Ton 
courroit de grands rifques de le 
retenir dans un mouvement de co- 
lere légitime 9 on tiendroit famé 
dans un état de contrainte mortelle y 
&c le corps en tou triroit beaucoup 
On voit tous les jours des perfonnes 

V « 

efluyer de fâcheufes maladies de 

R iij 
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Fefprit & du corps , pour n’avoir pas 
îaiffé paroître leur relie ntiment ? & 
pour avoir trop concentré leurs 
pallions. 

La foibleffe naturelle de la fem- 
me, la vie qu’elle mene, la blan- 
cheur de fa peau ? la douceur de fa 
voix, fa vivacité , fon efprit ; tout 
annonce qu’elle eid plus délicate que 
Phomme , & par conféquent plus 
fenfible ; c’ell pourquoi elle eft fuf- 
ceptible des plus fortes pallions* 
Elle connoît , elle lent , elle rend 
le fentiment ; elle touche , réveille 
& enflamme. Elle peint le plaifir 
avec vérité , parce qu’elle ne tient 
fes couleurs & fon pinceau que de 
a nature. Voilà les carafteres que 
portent es ouvrages qui fortent de 
la main des grâces. Ils font marqués 
au coin du bon goût &C delà délica- 
te de : telles font les produ&ions de 
Fillultre Madame de Graiïïgny qui 


p 
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‘lait arracher des larmes à la ten- 
dreffe 9 à l’admiration des applau- 
diflemens , & à la réflexion des élo- 
ges bien légitimes. 

J’ai fait voir que plus une corde 
étoit délicate , & plus les fons qu’elle 
produiloit étoient aigus. Les phyfi- 
ciens ) çavent que les corps qui ren- 
dent des ions graves , font des vibra- 
tions beaucoup plus lentes que ceux 
dont on tire des Ions aigus. Ainfi 
plus une corde tendue au même dé- 
gré lait d'ofcillations , plus elle ex- 
prime vivement Timpreflion qu’elle 
0 reçue. Nous n’ignorons pas que les 
libres de la femme font plus délica- 
tes ? plus fines cjue celles de l’hom- 
me , elles font donc plus fenfibles ; 
les objets extérieurs agiffent fur 
leurs le ns avec plus de force 9 ils le 
repréfentent avec plus de vivacité 7 
& les oafiions qui en réfultent font 

Riiij 
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plus fortes. Les femmes font plus fu- 
settes à l’amour & à Pinconftance 
c’eft une fuite néceiTaire de leur 
ftrufture. Leurs fibres font plus pro- 
pres à être affedtées par les objets 
qui irritent leur fenfibilité, parce 
que le r effort eft plus vif, les vi- 
brations plus promptes ; mais aufii 
ia détente en eft plus considérable. 
Le relâchement fuccede au premier 
état de contrainte , & comme leurs 
fibres font plus foibles , elles ont 
plus de peine _à reprendre leur ref- 
lort. U refte clone un abbatement qui 
met obftacle aux défirs de Lame , & 
produit le dégoût & l’inconftance* 
Quand la raifon &c le devoir con- 
tiennent les femmes, .elles ont plus 
d’honneur & de mérite , puisqu’el- 
les ont plus de peine à le vaincre. 

Il eft certain que les femmes font 
plus .expofees à toutes fortes de 
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pallions ; niais elles les confervent 
moins long-tems que les hommes , a 
caufe de la délicate Te de leurs par- 
ies ; de toutes les femmes il n’en 
cil pas dans lefquelles i es pâmons 
produifent des effets plus nuifibles 9 
que dans les femmes enceintes. Eues 
contribuent à déranger l’ordre gé- 
néral de leurs fondions, & par-là 
à faire beaucoup de tort à leur en- 
fant , & à lui fournir des fîtes âcres 
& imprégnés de différent germes de 
leurs penchans naturels ; ainli outre 
que la conformation de l’enfant en 
iouffre , fes fens en ont afteûés 7 ôc 
fon ame s’en relient. 

11 cil auffi dangereux aux femmes 
grofl’es de fe rei ufer à leurs pallions 
naturelles , que d’écouter celles 
qu’elles pour r oient avoir a c qui fes. 
Celles qui fe refuferoient le boire 
&c le manger & les autres pallions 
légitimes 5 fe fer oient autant de tort 

R v 

m 


394 Des Passions 

que celles qui le livreroient aux paf- 
fions violentes* 

- Il eft des paffions qui peuvent 

* 

faire rougir Phumanité ? quoiqu’elles 
forment une partie de les attributs 
& qu’elles lui foient naturelles > 
comme l’indignation , la haine , la 
vengeance , le mépris ; mais comme 
laraifon nous défend de les écouter 7 
les femmes greffes ne doivent pas 
même s’y livrer avec modération* 
En général toutes les paffions agif- 
fent en tendant ou détendant les 
fibres , en contraftant ou dilatant 
lesfpiraies. Les unes y comme la co- 
lère , la trifteffe , la crainte , la hai- 
ne , produifentun rétréciffement des 
fibres , une rétraction des fpirales 
qui peuvent arrêter les féerétions , 
empêcher la nutrition ? mettre obila- 
cle à la circulation ? & déranger Poe- 
conomie animale.Les autres font des 

effets contraires ; telles font .a joie y 
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le plaifir , le contentement, qui dé- 
ployent les fibres y tout fucceder le 
relâchement; ce qui peut diminuer 
les forces , empêcher l’affimilation 
des humeurs &c détruire tout 1 or- 
dre dans les ton-ôions. Mais les fem- 
mes enceintes doivent éviter toutes 
ces pa fiions , ou du moins fe fouf- 
traire à leur violence ; car en s’y 
livrant modérément, les effets qui 
en réfulteroient feroient prefque in- 
fenfibles. Mais lorfqu’elles le laif- 
fent e ntraîner par leur penchant na- 
turel , l’enfant porte la peine de l’i- 
niquité de fa mere. 

Les pallions font fur-tout a crain- 
dre pour lesmeres , quand elles font 
des révolutions fuhites 1 c ell pour- 
quoi il eft.extrêmement dangereux de 

donner tout d’un coup des nouvelles 
propres à excite te grande joie^ 
ou un grand chagrin, L’ame furprife 
de ce qu’elle entend, fe laiffe allé* 
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à ion reffentiment , qui eft d’autant 
plus a craindre, qu’il eftplus prompt,. 
Si c’eft de la joie qu’elle reffent, elle 
fe déployé tonte entière, & fondé- 
ployement fubit dérange toute la 
machine. Les fibres perdent leur 
reilort, le mouvement mufculaire 
fe ralentit , les forces manquent , 
les jambes plient fous le corps, les 
nrteres relâchées travaillent avec 
lenteur à la fanguification ; les vei- 
nes cèdent trop à l’effort du fang 
qu’elles contiennent ;il fe forme des 
engorgemens ; les fibres des glandes 
le relâchent ; elles reçoivent une 
humeur trop grofîiere , mal prépa- 
rée, & la nature ne fe reconnolt 
plus dans ce défordre. Ce relâche- 
ment efl quelquefois fi prodigieux 
& fi fubit, que Ion voit des fem- 
mes ci qui il fil r vient un dé vannent , 
un écoulement involontaire de Ta- 
nne y & une e:'peee d’évanoiuiic^ 
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ment. Si c’eft au contraire quelques 

» 

trilles nouvelles que Ton apprend à 
l’ame fubîtement, elle le concen- 
tre 3 toutes les fibres fe reflerrent; il 
le fait unfpafme général qui eft quel- 
quefois ü violent ? qu’il pour r oit 
ctoufFer , fi l’on n’y portoit remede. 
Ce font ces fortes de révolutions qui 
font à craindre pour les femmes 
grottes , car quoiqu’il y ait tout lieu 
de peu fer que ce dérangement n’ait 
rien de commun avec l’enfant ; qu’il 
n’aiïeéle diredlcment que la mere ? 
cependant il peut faire beaucoup 
de tort à l’enfant , en lui altérant ? 
diminuant ? ou supprimant fa nour- 
riture* f f 

L’enfant peut encore refleurir de 
plus grands inconvéniens de l’exer- 
cice des p a filon s violentes de fa 
niere. C’eJft un germe tendre & dé- 
licat , qui fruirifiera placé dans une 
bonne rerre 7 arrofé ôc nourri de 
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bons fucs ? mais qui dégénéré dans 
un fol ingrat, dont les fucs mal- 
faifans ne lui donneront qu’une 
nature ingrate : ce font les humeurs 
de la mere qui Je développent , qui 
le tont croître &C qui contribuent à 
lui donner fes différentes qualités* 
Si îa matière laiteufe que la nature 
def ine à l’embryon efl altérée 5 gâ- 
tée , corrompue , qu’elle ait acquife 
un dégré d’âcreté , ou qu’elle con- 
ferve une difpofition aux paflïons 
tumultueufes , toutes les humeurs 
de l’enfant feront imbues des mêmes 
qualités vicieufes ; fes fibres devien- 
dront irritables , & fon naturel fera 
le même que celui de fa mere. 

Ainfi la difpofition de la mere 
aux paflïons pafle fenfiblement de 
fon corps dans celui de l’enfant. 
Cel a cft aufli ailé à concevoir , qu’il 
efl ailé de comprendre qu’un enfant 

devient fcorbutique * goutteux^ cai> 
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eereux, quand la mere eft fujette 
aux mêmes infirmités. Il n eft pas 
plus étonnant de voir un homme 
près d’avoir la fievre à la moindre 
oc caiîon , que d’en voi un autre 

* 9 * f 

^enflammer an moindre objet quil 
apperçoit. Quand on voit une mere 
chagrine , vive , colere ? capricieu- 
se 3 il y a tout lieu de penier que 
fon enfant aura les mêmes défauts ; 
à moins que par la nourriture & Té- 
ducat ion 3 il ne fe faffe e ! 
nouvelle nature. 

Quoique les payions & les infir- 
mités de la mere ne lé manifeftent 


pas dans Tenfant par les mêmes ca- 
ra&eres , leur communication réci- 
proque n’en eft pas moins bien éta- 
blie ; mais elle fe fait fouvent avec 
des modifications. C’e t ainfi qiTune 
femme qui eft attaquée de fcorbut 
décidé 3 mettra au jour un enfant 
qui en aura quelques fymptomes* 


i 



400 Des Passions 

fans les réunir tous ; fi la mere a 
tout le corps infeûé d’un virus vé- 
nérien , ce mauvais levain fe pré- 
sentera dans l’enfant fous des for- 
mes nouvelles, obfédera de certaines 
parties , & formera des maladies 
particulières de cette efpece. De 
même quand la mere a des pafïîons 
très-vives , fi l’enfant n’en efi: pas 
également tourmenté , il aura quel- 
ques parties d’une fenfibiiité prodi- 
gieufe , & lera fujet à des excès 
particuliers qui compenferont les 
eifets généraux des pallions de celle 
qui lui a donné le jour. 

La même humeur efi: propre à 
caraftérifer toutes fortes de mala- 
dies & de pallions ÿ félon Torg,ane 
qu’elLe aîFecle^& félon la forme 
qu’elle y prend. Celle qui forme le 
ihumatiirae dans les mulcles , peut 
produire la goutte dans les articula- 
tians* La même humeur peut rendre 
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colore , emporté , vif & amoureux f 
félon les modifications organiques 
qu’elle reçoit dans le corps. Tous 
les jours on voit naître des enfans 
rachitiques , dont les meres étoient 
pulmoniques. D autres viennent au 
monde avec un caraélcrc étourdi , 
quoique leur mere ne fût que vive 
& enjouée. Quoi qu’il en foit de ces 
différences dans les effets 9 les caufes 
font toujours les mêmes. Ce font 
les humeurs de la mere qui font le 
bien ou le mal de l’enfant ; elles ren- 
dent plus ou moins fain > ou plus 
ou moins fenfible. Ce font les fucs 
que la mere prépare à Ion fruit , qui 
décident de Ion exiftence, qui don- 
nent à ces fpirales de a ioupleffc 
ou de la rigidité > à fes humeurs de 
la douceur ou de la violence, atout 
fon corps plus ou moins de pen- 
chant au vice ou à la vertu. 

Les femmes enceintes doivent 
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donc éviter toutes tes paillons il lé- 
gitimes 5 & fe contenir dans de ju- 
ftes bornes. 

# 

La Médecine leur prejcrit auiïi 
des régies ialutaires , elle leur con- 
seille de refpirer un air pur & tem- 
péré <y de ne point fe fervir d’odeurs 
capables d’aiguillonner leurs lens , 
de ne point faire ufage de ragoûts 
épicés , de mets échauffans , de 
prendre au contraire beaucoup de 
boitions aqueufes, de faire un exer- 
cice convenable , 8c de dormir da- 
vantage. Si c’eft la colere qui fait 
leur principale paflîon , outre les 
précautions dont nous venons de 
parler , il faut qu’elles s’abftiennent 
de boire du vin & des liqueurs fpi- 
ritueufes > & généralement de tout 
ce qui peut animer le fang & lui 
donner de Tâcreté. Si c’eft la trif- 
te Te qui les accable > on doit leur 
procurer de la cliffipation ? leur don- 
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ncr des alimens plus chauds , leur 
permettre le vin , & tout ce qui peut 
ramener le calme dans leur efprit* 
Plus leurs pallions font vives, plus 
leurs précautions doivent être gran- 
des ; & fi elles ont du mérite à com- 
battre, elles ont encore plus de 
gloire à triompher* 


C H AP I TR E VIL 

L 

Des effets de V Imagination des 

Femmes enceintes . 

L lM AGlNATiONafes droits 
fur le corps humain comme tou- 
tes les pa fiions. Tantôt elle ne pro- 
duit que l'admiration & le plaifir , 
tantôt elle n’enfante que l’horreur 
& le faifîflement. Ici elle contribue 
au calme & à la terénité de l’ame : 
là elle caufe tout fon trouble & fes 
tourmens, Elle crée, elle difpoie , 
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elie arrange avec tant de force & 
d’illufion tous les objets qu'elle 
nous repréfente , que fouvent elle 
nous voile la vérité * & qu'elle peut 







* 



en impofer aux efprits les plus forts. 
L’expérience nous fait voir les fuites 
funeftes de fcs caprices ; les hypo- 
condriaques qui font ordinairement 
extrêmement fenübles , courent auffi 
des rifques extrêmes de la part de 
leur imagination ; les uns fe figurent 
être menacés de quelques accidens 
fâcheux > d’autres fe réfignent à la 
mort, dont ils croient voir toutes 

J 

les approches. L’ame frappée de ces 
idées bizares fe concentre , la tri- 
ileffe s’enfuit; il furvient un relâ- 
chement dans toutes les libres 5 un 
abbatement , un anéantifiement , un 
dérangement dans toute la machine ; 
l 'imagination dépravée conduit à de 
:fâcheux accidens , & ces accidens 

fâcheux conduisent à la mort. 




^ ■ 
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Que îfféprouvous-nous pas nous- 
mêmes la nuit , lorique notre imagi- 
nation fe jette dans quelques écarts 
qui nous inspirent de l’horreur ou 
de la crainte ? Souvent même la 
douleur nous éveille , & nous tirant 
du fommeil , nous rend à notre tran- 
quillité. Il en cil de même dans la 
manie , Sa mélancolie , la phrénéfie , 
& tous les autres dérangement du 
cerveau , où la plus légère impref. 
lion affefce Famé Fi vivement 9 que 
les fuites en font prefque toujours 
funeftes. Les effets de l'imagination 
font d’autant plus à craindre que 
nous tommes plus ienfibles, & que 
nous avons felprit moins fort ; c’eft 
pourquoi elle fait ordinairement de 
plus grands progrès dans le cerveau 
des femmes qui , par rapport à leur 
foibleffe & à leur délicate ffe , ont 
des cotations plus vives , des idées 
Hîoins réfléchies qui produifent en 
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elles des dérangemens plus confidé- 
rabîes, Au: Il voit-on le fexe beau- 
coup plus fujet aux vapeurs que les 
hommes* Il i'emble que la nature, en 
accordant aux femmes en partage îa 
lineffe & l’efprit , ait voulu capti- 
ver leur orgueil , en les rendant 
plus dépendantes des écarts de la 
raifon. 

Quoique l’imagination puiffe beau* 
coup fur les hommes , qu’elle ait 
encore plus d’empire fur les fem- 
mes , fes droits ne s’étendent pas 
jufques fur le fœtus. Il n’eft point le 
jouet des caprices de fa mere , ni 
la viôime de fon imagination ; ce 
qui affeûe l’un n’affefte pas l’autre, 
& les impreffîons de la mere n’a- 
gifTent point fur le cerveau du fils. 
C’eft au hazard & à rimagination 
fuperftitieufe de ceux qui le croient 
qu’on doit attribuer les monfiruofi- 

tés , les fignes & les taches de la 


ï 
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peau, La naiflance fabuleufe de 
Chiron le centaure , celle de cet 
enfant qui , en nailTant ? avoit les 
membres rompus , & mille hifto* 
riettes de cette nature , ont enraci- 
né dans bien des cerveaux foib.es 
le préjugé dans lequel on eft à cet 
égard. Il eft même bien des perfon- 
nes fenfées, que Ton irrite à force 
de raifonnemens folides fur cette 
matière , mais que l’on ne convainc 
pas. Je vais tâcher d’ouvrir les yeux 
aux moins incrédules , en rétablif- 
fant la nature dans tous les droits , 
en purgeant Timagination de fon 
crime , & en rendant aux mer es al* 
larmées leur première 'érénité. 

Il y a des enfans qui portent leur 
difformité fur le corps , comme il y 
en a qui la portent fur a peau. 
Les uns naiilént avec les membres 
recourbés ou briiés , les autres avec 
la peau pariêmée de fignes 6c de 
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taches particulières. Rien n’eft fi 

commun, la caufe eneftfimple, le 
méchanifme ordinaire, & l’eftetn’en 
fcft pas étonnant. On y trouve ce- 
pendant du prodige , & ce qui pa- 
roît naturel à des yeux éclairés , dans 
l’efprit du vulgaire devient mer- 
veilleux. C’eft à la mere que l’on 
s’en prend , c’eft elle qu’on accufe , 
ÔC on lui accorde plus d’empire fur 
fon fruit , qu’elle n’en a fur elle- 
même. On veut que la femme en- 
ceinte puijfe dans fon état , ce qu elle 
ne peut faire dans tout autre tenis. 
-{)n fuppofe enfin. cjue la femme la 
plus froide & la moins lenfible ait 
' \ine imagination capable aes effets 
les plus vifs & les plus fur prenons. 

Toutes les fois cju on cxtimme 
avec attention ces tac ne s qui te toi 
ment fur la peau , on s’apperçoit 


qu’elles ne font produites que par 
* u dérangement dans le tiffu même 

de 
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fr 

de fa fubftance ; elles n’ont aucune 
reflemblance avec ies objets qui 
ont excité l’imagination de 'amere , 
ce font des défauts particuliers de 
conformation , qui dépendent ou du 
retardement de la circulation du 
fœtus , ou de la compreffion des 
parties de la mere. Avec plus d’at- 
tention & moins de préjugé , il fe- 
roit facile de s’en convaincre. 

On attribue après coup aux appé- 
tits déréglés de la mere ces fortes 
de taches > parce qu’on les voit & 
qu’on n’en découvre pas la caiife. 
On s’informe de la mere fi elle n’a 
rien défiré pendant la g rouelle , & 
l’on trouve d’abord, fur ces marques 
informes, des représentations réelles 
des objets qui n’ont cependant au r 
cune analogie avec nos idées. Ce 
font les objets feuts qui font naître 
les idées , mais les idées feules ne 
forment point des objets réels, Ainh 

T omc /, S 
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quand on voit une belle femme , on 
a l’idée de quelque chofe d’aimable ; 
mais cette idée ne fuffit pas pour 
créer ou former des représentations 
réelles d’une belle femme. Quand on 
demande à la mere avant l'accou- 
chement quels ont été fes appétits , 
& qu’on conndere l’enfant quand il 
vient au monde , on elî fonvent Air- 
pris de voir une mere très-capri- 
cieufe donner le jour à un enfant qui 
ne porte fur fon corps aucune ta- 
che. C’efl: pourquoi toutes ces ana- 
logies frivoles de l’efprit avec des 
êtres matériels , fe diffipcnt devant 
la raifon , & n’ont de fondement que 
dans l’imagination de ceux qui font, 
ou allez crédules pour le p enfer , 
ou alTez ignora ns pour e fou tenir, 
lufques ici l’imagination ne pro- 
duit que des effets luperficiels ? elle 
ne fait qu’effleurer la peau; bientôt 

on nous la représente copnme un 
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bourreau qui rompt , brife , fracaffe, 
les os de l’enfant. 

Il n’efl pas étonnant qu’une femme 
groffe fe trouve au fpcâacle de la 
roue , il n’eft pas impofîîble qu’un 
enfant naift'e avec les membres rom- 
pus ; mais il eft abfurde de prétendre 
que c’eft l’idée du fupplice qui s’eft 
représentée matériellement fur les 
membres de l’enfant , tandis qu’elle 
,1 épargné la mere. Si cela étoit , 
pourquoi ces exemples ne feroient- 
ils pas plus fréquens ? Pourquoi les 
femmes du peuple qui afliftent aine 
différentes exécutions qui fe font à 
fa Grève , & qui font quelquefois 
enceintes , n’accouc lient-elles pas 
d’un pendu ou d’un roué ? 

Au refie confidérons quels font 
les effets de l’imagination. Si c’eil 
une idée agréable , le plaifir s’en 
fuit; fs c’efl un fpeâade effrayant 

an eft faiii: l’horreur & te faififfe* 
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nient produisent un mouvement 
fpafmodique dans tous les nerfs, 
cjiu eft capable de donner à la 
tnere des étouffemens , des dou- 
leurs de tête , des coliques , des 
courbatures. La circulation peut fe 
ralentir, les décrétions le déranger, 
& l’entant doit conféquemment 
fouffrir de ce défordre. Mais com- 
ment peut-on comprendre qu’il le 
fafle une commotion violente , qui 
donne au foetus des coups répétés , 
qui brifent fes membres ans répan- 
dre fon fang , fans entamer fes chairs 
& fans , lui faire courir rifque de la 
vie } Ces idées font infoutenables. 

Si le fait que nous venons de citer 
eft vrai, c’eft-à-dire, s’il eftréellement 
né un enfant avec desmeml)res rom- 
pus , c’eft à route autre c aille qu’on 
doit ^attribuer, La petit elfe de la 
tnatrice, une chute de la part de la 

pnere f un virus vénérien auraient 
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pu produire ces accidens. On voie 
dans le Cabinet du Jardin du Roi 
le fquelette d’un enfant rachitique , 
dont les os des membres four réunis 

À 

par des calus. Probablement 1 en- 
fant en naiffant avoit les os rom** 
pus. On fçait qu’un virus vérolique 
attaque principalement les os , qu il 
les gonfle ; on fçait meme cju il fait 
plus de progrès dans les parties les 
plus folides , qui font toujours celles 
du milieu de l’os. Pourquoi ne pour- 
roit-on pas fuppoier que la merc cio 
cet enfant avoit été attaquée de cette 
maladie ? Pourquoi feroit-on dépen- 
dre , pendant la groffede , de caufes 
fur naturelles & impoffibles , des exo- 
ftol’es qui l e forment pendant la vie 
par des caufes méchaniques & natu- 
relles ? Le hazard fait pendant la vie 
des combinaifons fingulieres 5 qu’il 
eft ridicule de vouloir accorder 

avec la nature. Telle eft > hiftoirç 

S * * ■ 
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dont je viens de parler , que Port 
attribue à la force de l’imagination 
de la mere , & qui n’eft peut-être 
que Peffet du i bertinage. 

Au relie comment veut-on que 
pui/Tent arriver ces événemensmer- 

— . a, f ' 4 

veilleux ? Le fœtus ell dans a ma- 
trice comme dans un endroit ifolé , 
où il ne tient à la mere que par des 
attaches extérieures attx membranes 
qui le recouvrent. S’il penfe , s’il 
imagine, c’elt par le moyen de fon 
ante , & non par le fecours de celle 
de fa mere. il eft dans !e ventre de 

V 

fa mere comme l’œuf dans celui de 
la poule, lia fon cerveau, fes nerfs 
à part, fes organes particuliers 9 
fes propres vahTeaux , fes loix dépa- 
rées , fon corps &c fon ame. Tout ce 
qu’il tient de fa mere , c’eft ta vie & 
la nourriture. Ses fondions font en- 
tièrement indépendantes de celle 
qui doit lui donner le jour. 
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Comment peut-on concevoir que 
cette communication puiffe fe 

On fçait que toutes nos idées s’exé- 
cutent par le («cours des nerfs ; 
mais les nerfs de la mere & de 1 en* 
.font font différens , pourquoi leurs 
idées feroient - elles les mêmes? 
Quels font donc les inflrumens 
dont fe fert la' nature pour brifer les 
os du foetus ? Quel eft le baume 
avec lequel elle guérit fesbleffures , 
quels iont les rcmedes avec lefquels 
èlie arrête l’hœromagie & produit 
une cicatrice ? Une foiblc imagina 
tion peut-elle ce que ne peuvent les 
remedes les plus violens ? Pourquoi 
l’imagination n’enfante-elle que des 
idées bizarres & nuiftbles ? Il de- 
vroit être aufli facile aux ineres de 
faire de beaux enfans , par la force 
feule t le l’imagination j que d en faire 
de difformes. En voyant un bel hom- 
me ,1’imagination de la me > l c 1 0 
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agir également fur Penfant, Sc re- 
préfenter en beau ce que la vue 
d’un monftre peut produire en dif- 
forme, Mais c’eft trop nous arrêter 
rabattre un fentiment que l’er- 
rcur a enfanté ? que le préjugé nour- 

nt , & qui ne fe foutient que par 
l'ignorance. 



Des Àjujlemens des Femmes 

enceintes* 

* % 
m 

fO 1 nous cherchions dans Pufage- 
^ de nos vêtemens moins à plaire 
qu’à nous garantir des injures des 
faifons ? nous ne reviendrions pas 
les efclaves de la mode & les jouets 
de la r olie. Les dames n’auroientpas 
recours à Por & à l’argent pour bril- 
ler. Un voile limp e ? des grâces na- 
tvirelles feroient pour elles préfé- 


w 
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râbles à l’éclat d’une parure emprun. 
téc. Elles paroîtroient fans art, elles 
plairoient fans effort. Elles devien- 
nent des prodiges artificiels , elles 
feroient des beautés naturelles. 
Quelle fujétion pour le fexe , que 
cette longue & pénible toilette à 
laquelle la bizarrerie du fiécle les 
condamne ! Tous les jours c eftun 
un travail nouveau , un vrai fup- 
plice. Leur vifage eft un tableau que 
le matin a produit , & que le feir 
détruit ; on ne voit plus ces deux 
miroirs brillans placés dans les or- 
bites , qui font le fiége de la vivaci- 
té de l’efprit ; ce font deux yeux 
mornes que le rouge éclatant 4“ 
vifage efface , & que l’art nous dé- 
robe. On ne voit plus ces joues que 
la fanté colore , que a jeunefTe tait 
ileurir i on n y trouve plus ces ttous 
agréables que les ris &: l'embon- 
point ont adroitement formés. Ce 
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font des chairs que les mouches re- 
couvrent, & que le farci filionne ; 
les cheveux ne pendent plus négli- 
gemment jtifcjii’à la ceinture , on les 
coupe, on les natte , on les charge 
d’etfences mufquées & de poudres 
parfumées ; & on les empêche , en 
déployant leurs grâces naturelles , 

de faire valoir celles ci e la tête 

*> 

qu 3 ils accompagnent, La poitrine , 
cette machine mouvante dont le jeu 
fait circuler la fan té & la vie , fe 
trouve embarraffée par un triple 
rang ae lacets qui gênent fon mou- 
vement ; les msmmelles ferrées & 
contraintes fe flétri fient , Peftomac 
opprefie devient languiflanf ; les 
hanches plient fous le fardeau du 
panier, & des étoffes qui l'entraî- 
nent ; les bras & les ïambes bridés 
de toutes parts maigriflent & per- 
dent leur beauté naturelle ; les pieds 
renfermés dans une çhauflure trop 
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étroite , font payer par des tour- 
mens continuels le plaifir que 1 on 
trouve à les rendre petits. 

Si les ajuftemens à la mode nui- 
fent à la beauté & à la lv-nte des 
femmes , que ne peuvent-ils pas faire 
pendant la groffeî 'e ? C’eft cepenr 
dant alors que les femmes font va- 
loir les plus grands refforts de leur 
coquetterie. La pâleur qui accom- 
pagne affez fouvent cet état, force 
les femmes à faire ufage d’une cou- 
leur empruntée ; 1 art leur fait un 
coloris qui blanchit ou rougit la 
nature. Elles voyent avec peine 
leurs mammelles fe gonfler, elles 
les ferrent , & cherchent à les con- 
tenir dans leur grandeur naturelle. 
Le foetus , ce depot précieux de la 
nature , en grandiffant , fait augmen- 
ter la matrice , & fouvent altéré la 
beauté de la taille de fa mere ; c’eft 
pour lors que les femmes font tous 

Svj 
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leurs efforts pour cacher cette dif- 
formité. El es portent des corps ar- 
més de baleine très-forte propre k 
contenir le bas-ventre en refpeft, 
& à l’empêcher de fe produire en 

avant. Elles s’immolent elles-mêmes 
à leurs caprices, & facrifient leur 
fruit à leur vanité. 

En traitant de la génération j’ai 
fait voir que tout notre corps n’é- 
toit qu un compofé de particules or- 
ganiques. L’enfant en eft un extrait, 
qui eft d’autant plus parfait que les 
particules font mieux organifées. 
Celles qui viennent des peres & 

» “‘ , i 

meres partent de tous les points les 
plus fubtils du corps , oit elles ont 
reçues une modification particulière. 
Quand les parties dans lesquelles 
elles fc forment font trop ferrées , 
les moules fe dérangent, & l’em- 
preinte n’efl qu’ébauchée. Il cft donc 
extrêmement efleotiel ayant la cou- 
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ccptlon de donner de la liberté à 
toutes les parties , afin que les mo- 
lécules organiques qu’elles conftrui- 
fent (oient bien formées. Ce n’eft 
pas pendant la groffefie que cet in- 
convénient peut avoir lieu > puifque 
les particules organiques del enfant 
étaient formées avant la conception* 
Ainfi toutes les fois que les femmes 
ferrent trop leur corps , la com- 
preffion qui le fait fur es differentes 
parties altéré la bonté des mou- 
les , & détruit leur ouvrage* On ne 
doit pas être fur pris de voir des 
meres qui ont la fureur d’avoir les 
pieds petits qui par conséquent 
font remplis de cors , faire a es en- 
fans qui ayent les pieds contournés y 
puifque les particules organiques 
des pieds de la mere étant mal con- 
ftituées , n’ont pu produire dans les 
cnfans que des pieds malfaits. U es 
cft de même du vil âge. Le fard do&t 
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les femmes fe couvrent , eft une lime 
fourde qui mine les joues , & n’y 
laiffe que des rides. Les joues de la 
mere étant creufées & ridées, les 
mêmes défauts de conformation peu- 
vent fe trouver dans le fils. Ainfile 
fard dans les femmes cache leurs 
difformités , & dans leurs enfans il 
en produit. 

Quoique les femmes groffes ordi- 
nairement ayent acquis toutes leurs 
proportions , & que leur corps foit 
dans fes juftes mefures , elles ont 
cependant bien des précautions à 
obferver par rapport au foetus. Les 
corps dont elles brident leur poi- 
trine font fouvent la caufe de leurs 
infirmités , & l’origine de celles de 
l’enfant ; les lacets que Ton ferre 
rapprochent les c eux côtés du corps 
vers les épaules , les gênent , pro- 
duifent des étranglemens dans les 
nerfs , dans les mufcles, arrêtent la 
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circulation du fuc nourricier, & 
celle du fang dans les vaiiTeaux ex- 
térieurs , empêchent la dilatation 
de la poitrine , & mettent obftade 
à la fanguification. L’eftomac pouf- 
fé par la pointe du corps ne peut 
s’étendre en dehors ; il rellere les 
parties voifmes , qui compriment 
à leur tour la matrice & l’enfant ; 
ce qui produit une réfiftance qui 
s’oppofe au développement propor- 
tionne! du fœtus, & qui peut alté- 
rer fa conformation. Les paniers & 
les jupons que la mere place furies 
hanches , & qui font étroitement 
ferrés, preffent encore. plus la ma- 
trice , expofent la mere à des maux 
d’eflomac continuels , à des vomif- 
fcmens qui peuvent occafionner des 
nvortemens , ou faire beaucoup de 
tort à la conformation de l’enfant. 
Quand une femme eft mere elle 
doit profcrire les corps , porter des 
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‘corfets , & fonger à donner de la. 
liberté & du eu à toutes fes par- 
ties. * 


* * 

CHAPITRE IX. 

! . De U Accouchement. 

P: 

.T 'Accouchement fe dé- 
[ * -L-J cîare où finit la groifelTe. Le 

t foetus force fa prifon , la nature brife 

fes liens, & le tems lui fraye un 
paflage à la lumière. Il fort du fom- 
meil pour recevoir le mouvement* 
S’il fait éprouver de vives douleurs 
à fa mere en fe féparant d’elle , il 
en éprouve bientôt lui-même quand 
a en eft féparé. L’accouchement 
qui eft pour la mere le moment de 
! fes fouffrances , pour le foetus l’in- 

ftant de fon bonheur , n’eft fou vent 
| pour l’un & pour l'autre qu’un in- 

m tervalle cruel entre la vie &i la 
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mort. Le travail violent de la na- 
ture arrache des cris a la mere 9 
fans arracher l’enfant des portes du 
tombeau. Cette loible créature eft 
comme une cire molle que le moin- 
dre effort comprime , que la refi- 
fiance accable ? que la violence dé- 
truit. Toutes les parties de fon corps 
fciblement unies cèdent à Sa force , 
ne réfiftent que par adreffe : fi le 
fœtus vient au monde, c eft avec 
douleur ; s’il vit , ce n’eft pas fans 
peines. 

îl ne fuffit donc pas de veiller fur 
le fœtus pendant les neuf mois de 
la c, ro Te ffe , puif qu’un feul moment 
peut le priver de la vie ; il peut pé- 
rir dans l’accouchement. Le pre- 
mier inftant de la vie dt l’enfant effc 
quelquefois le dernier ; & s il échap- 
pé à la mort , fon corps devient la 
vi&ime de la violence qu’il a fouf- 
fert. Les proportions établies pa la 
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nature fe dérangent , les parties j 
preffées , tirées ou contournées per- ] 
dent leur force & leur beauté. Il eft 
donc bien important de donner tous 
fes foins dans Paccouchement pour 
préferver, s’il eft poflible* Penfant 

des accidens fâcheux qui le me- 

* 

nacent. La nature Pa formé , c’eft à 
elle à le mettre au jour. Elle fçair 
profiter des inftans > faifir les occa- 
fions , éloigner les obftacies , s’ar- 
rêter à propos, produire des mou- 
vemens favorables, exciter des dou- 
leurs utiles, & des cris falutaires. 

m 

Elle connoit les r efforts qu’elle met 
en jeu , elle emploie fes forces fans 
les prodiguer, elle travaille fans 
contrainte , & fes projets tôt ou tard 
réuflîffent. Il eft cependant des cas , 
ou les obftacies fontinfumontables, 

& où la nature fait des efforts im- 
puiffans, C’eft alors qu’elle a be foin 

du fecours d’un habile accoucheur 

* 


« 
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ÿi 

dont les mains adroites , petites ÔC 

légères puiffent manier l’enfant fans 

le blelïer , 5e tirer fans arracher fcs 

membres , le tourner fans brifer fes 

& — 

os , le mettre au monde fans le mu- 
tiler. 

La nature a fixé dans les femmes 

Se tems de l’accouchement , comme 

elle a déterminé dans le refte des 
animaux celui de leur accouple* 
ment. La durée de la groffeffe eft 
pour l’ordinaire de neuf mois. Ce* 
pendant ce tems n’eft point un terme 
fixe auquel toutes les femmes foient 
aflujetties. Les unes accouchent plu- 
tôt, les autres plus tard. On a re- 
gardé comme un avortement tout 
accouchement qui précédé le fep- 
tieme mois de la grofieffe. Les ac- 
couchemens qui le font depuis le 
feptieme ju 'qu’au dixième paffent 
pour naturels. Hippocrate prétend 
que l’enfant qui naît au huitième 
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mois , périt plutôt que celui qui naît 
au feptieme. Ce Sentiment qui eit 
auiïi celui d’Ariftote ne paroît fon- 
dé ni fur la raifon 5 ni fur l’expé- 
rience. Il efl confiant qu’un mois de 
plus des influences de la terre donne 
aux fruits plus de force & de matu- 
rité. Il en efl de même de l’enfant , 
qui doit être mieux formé & plus 
vigoureux à huit mois que lorfqu’il 
n’en a que fept. Je fuis même per- 
fuadé qu’il n’y a point d’enfant qui 
vienne à fept mois & qui puiffe vi- 
vre. Ceux qui jouiflent d’une bonne 
famé & qui pafént pour être nés à 
fept mois , en ont fouvent huit ou 
neuf; & les bons accoucheurs af li- 
re nt que les en fa ns que l’on croit 
être venus à ce terme , ont toute la 
grofleur & la force des enfans de 
huit à neuf mois. Il efl très-aifé aux 
femmes de fe tromper fur cet ar- 
ticle. La fuppreffion de leurs réglés 
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n’elt point toujours une preuve 

certaine de gr offerte , & la con- 
ception peut précéder ou fuivre le 
défaut de cette évacuation. Lesfem- 

. , Ij i 

mes peuvent mettre au monde un 
enfant de huit mois à qui elles n’en 
donne roi ent que fept * comme elles 
pourr oient en faire de neuf à qui 
elles en donneroient dix. Ce calcul 

eft fou vent fautif, la nature eft a 

* 

feule qui ne fe trompe point. 

De tous les accouchemens les uns 
font naturels , les autres i e font con- 
tre nature. Pour qu’un accouche- 
ment fiive les loix de la nature , il 
faut qu’il arrive à terme , qu’il ne 
(bit accompagné d’aucun accident 
fâcheux * que l’enfant foit vivant Sc 
qu’il fe pré fente bien. Dans ces for- 
tes d’accouchemens ? la nature i ait 
prcfque tout l’ouvrage , & la main 

de f accoucheur eft d’une médiocre 

* #• 

utilité. II arrive ^cependant tous les 
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jours que Ton a recours à Faccoiv 
cheur dans les cas les plus faciles. 
L’impatience , ou quelquefois l’i- 
gnorance , nuifent confidérablement 
à l'enfant. En voulant aider la na- 
ture ? fouvent on la gêne : en vou- 
lant tirer Fenfant , fouvent on le 
place de travers ; Sc d'un accouche- 
ment naturel , on en fait un travail 
des plus laborieux & des plus fu- 
neftes. Il faut, autant’que l’on peut , 
ménager la délicateffe des parties de 
Fenfant , & ne le toucher que quand 
il eft extrêmement néceilaire de le 
faire. On fe laffe de voir fouffrir la 
mere , & fouvent fon falut dépend 
de les douleurs; on veut la foulager, 
on la fait périr , on déchire fon en- 
fant; ou quand les parties (bibles 
ont eu le bonheur de n’être point 
emportées de force , elles font tou- 
tes allongées , dilloquées ou brifées. 
L’ouvrage de neuf mois de pei- 
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ncs eft détruit dans un inftant. 

Quand les accouchemens font 
trop difficiles , la nature ne peut 
rien, ScJ’accoucheur peut tout ; c’eft 
à lui à profiter de tes avantages , fa 
gloire eft attachée au triomphe de 
l’art. Il tient dans fes mains la vie 
de !a niere & le lort de l’entant. La 


prudence , l’adreffe &: l’intrépidité 
f ont fes foutiens , Sc quand il n’a pas 
le bonheur d’être utile , il a du moins 
la gloire d’avoir cherché à l’être. 
Je ne m’étendrai pas davantage fur 


cet article : il y a des livres excel- 
lons dans lefquels les accoucheurs 
peuvent puifcr de bons préceptes. 


des avis lalutaires & une conduite 
aflurée contre toutes fortes d’évé- 


nemens? Je conçois qu’i 1 eft difficile 
dans les cas contre nature , de con- 
ferver la force & la beauté des par- 
ties de l’enfant ; qu’il vaut mieux 
même facrifier les agrémens du 
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corps , pour lui fauver la vie ; mais 
je crois cependant que l’on doit mé- 
nager cette foible créature autant 
oue l’on peut , & n’avoir recours à 
la violence , qu’à la derniere extré- 
mité, 

m 

Malgré toutes les attentions de 
F accoucheur , il peut Te faire que le 
corps de Fenfant ait reçu de fi vives 
atteintes dans l'accouchement , que 
fa conformation en foit altérée. 
Dans ce cas s le premier foin de l'ac- 
coucheur doit être d'examiner l'en- 
fant , & de voir quelles font !es 
parties qui ont le plus fouffert ; fi 
c’eft la tête , il doit ,1a pétrir entre 
fes mains , la rétablir clans fon état 
naturel. Les os encore tendres & 
flexibles , fe prêteront aitémént à les 
efforts ? & par ce moyen il corrigera 
ces nouvelles difformités. Mais 
comme il ne peut pas s'aftreinche 

à fe donner tous les jours la même 

peine y 
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peine, il peut inftruire la nourrice* 
de la façon avec laquelle elle doit 
s’y prendre , & lui prefcrire ce' 
qu’elle doit faire pour conferver la- 
conformation naturelle de l’enfant. 
Ce que je dis de la tête , regarde aufïl 
toutes les autres parties du corps. 
Quand les bras de l’enfant ont été 
maltraités on peut les affujettir avec 
un bandage particulier. Toutes les 
parties de l’enfant "ont alors fi ten- 
dres , qu’elles peuvent prendre telle 
forme qu’on voudra leur donner ? 
ainfi avec un peu d’art on corrigera 
de grandes difformités y on rendra a 
l’enfant fes premières proportions & 
f es grâces naturelles , 8c ce que l’ori 
fait alors fans peine deyiendroif par 
y îa fuite impoffible, 

* 

Fin du Tome /, 

# t 


Tamt /, 
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A P P R O RATION 


De la Faculté de Médecine , 

TVJ O US fou gn es Docteurs- 
X.ll Régens de la Faculté de Méde- 
cine de Paris , CommifTaires nom- 
més pour examiner le Livre de 

Monfieur Vandermonde notre con- 

% 

frere , intitulé : Effai fur la maniéré 
de perfectionner V Efpece Humaine 1 

avons jugé cet Ouvrage très-digne de 
Limprefiion. A Paris ce onzième Sep- 
tembre mil fept cent cinquante-cinq, 

Ealconet. B, de JUSSIEU. 

Lorry. Dori g n y. 

V U l’Approbation des Commifl'aires nom- 
Imés par la Faculté y à l'effet d’examiner 
le Livre intitulé Effai , Scc. la Faculté con- 
fent qu’il foi t imprimé. Fait en l’AffeiTiblée 
du iS Gttobre 1755- Chomu Doyen . 


APPROBATION 

Du Cenfeur Royal . 

J ’A i lu par ordre de Mbnfeigneur le Chan- 
celier , un Aianufcrit intitu'é: Effai fur la 
maniéré de perfectionner F Efpece Humaine i 
je n’y ai rien trouvé qui puilie en empêcher 
llimpreffion. A Paris ce 1 o: Novembre 175 

LAVIROTT E, 


PRIVILEGE DU R O T. 


L OUIS, par la grâce de Dieu , Roi d? France 6c 
de Navarre : A nos amés & féaux Confeillgrs , ‘ 
Jei Gens tenais nos Cours de Parlement, Maîtres des 
Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grartd-Cottfeil , 
Prévôt de l’a: is , Bail! ifs , Sénéchaux , leurs Licutcnans 
Civils , 6e autres nos Jutliciers qu'il appartiendra t 
S a LU t. Notre amé le fîcitr Vincent Nous a fait 
expofèr qu’il défïreroit faire imprimer, 6: donner au 
Publie un Ouvrage qui a pour titre : tjfu fur U maniéré 
dr perferft»nner i Efpece Humaine , s il Nous plaifoit lu f* 
accorder nos Lettres de Privilège pour ce néceflaires 
A cts Causes, voulant favorablement traiter P£x- 
pofant , Nous Itïî avons permis îk permettons par ces 
l'iéfetires de faire in primer ledit Ouvrage autant de* 
lois que bon lui fenihlcra , 6c de le vendre , faire ven- 
dre Ôc débiter par tout notre Royaume pendant le tem s 
de douze années tonfécudves , à compter du jour de 
la date des Prcfcnces, Fa dons défenfes à tous impri- 
meurs , l ibraires , 6c aiitr v perfonues , de quelque qua- 
lité & condition qu'elles foient , d’en introduire d*lïÔ* 
pre lion étrangère dans aucun lieu de notre obéi! lance , 
comme auiti d’imprimer ou taire imprimer, vendre» 
ta te vendre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage » ni 
JA» faire aucun extrait fous quelque prctexre que ce 
puîné être , fans la permiriion éxprdlè St par écrit du— 
dit F.xpolant , ou d<* ceux qui auront droit de lui , à peine 
de on h feu non des Exemplaires contrefaits, de trois mille 
livres d’amende contre chacun d;« conttevcnans , dont 


un tiers à Nous , un rîers i l’HÔtel- Oieu de Paris , 6c 
l’autre tiers audit Bxpofant , ou â cr lui qui aura droit 
délai , & de tous dépens , dotunag s 6c intérêts ; à la 
charge que ces Préfc rîtes feront enregiltrêes tout au 
fui le Registre de la Communauté des l mpti • 
meurs Ôc Libraires de Paris, dans trois mois le la date- 
d icelles ■ que 1 imprcilton dudit Ouvrage fera faite dans 
Hotte Royaume ik non niîîetjns , en bon papier SC 
beaux caraétercs , conformément à la feuille jmprî- 
n ce , atiadee pour mole e fous le contrefccl des î'tô- 
fentes rjjue llLmpétram fe conformera e:i tout aux Kée* 


* fe 


glemens de la Librairie , 8 c notamment à ce i ni cm ■« 
Avril 1715 » qu'avant de l’expofer en vente, le Ma- 
nuferit qui aura fervl de copie à l’imprelîîoh dudit Ou- 
vrage, fera remis dans le même état où l’Approbation 
y aura été donnée , es mains de notre très - cher Ôc 
féal Chevalier , Chancelier de France le Sieur de La* 
moignon , & qu’il en fera enfune remis deux Exem- 
plaires dans notre Bibliothèque publique , un dans re tiè- 
de notre très-cher St féal Chevalier, Chancelier de 
France Is Sieur de Lamoignon , Sc un dans ce ! c de 
notre très-cher Sc fcaL Chevalier , Garde des Sceaux de 
‘France le Sieur de Machault, Commandeur de- 
nos Ordres le tout à peine de nullité des Préfmues. Du 
contenu desquelles vous mandons 8 c enjoignons de faire 
jouir ledit Expo fane Sc fes Ayans-caufcs pleinement 8 c 
pailïblement , fans fouffrir qu'il leur foir fait aucun 
trouble ou empêchement » Voulons que !a Copie des- 
Préfenrcs qui fera imprimée tout au long au commen- 
cement on à ïa fin dudit < uvrage , foit tenue pour 
duement lignifiée , & qu’aux Copies collationnées par 
l'un de nos amés Sc féaux Confeillers Secrétaires , foi 
foit ajourée comme à l'Original. Commandons au 
premier notre HuilTicr ou Sergent fur ce requis tle 
faire pour l’exécution d' icelles tous a&es requis Sc né- 
ceilaires , fans demander autre permunon , Sc nonob- 
liant Ctameur de Haro , Charte Normande } Sc Lettres 
a ce contraires. Car rcî cil notre plailir. Donné à Ver- 
failles le dixiéme jour du mois de Décembre , Lan- 
de grâce mil fept cent cinquante-cinq , Sc de notre 
Kegne le quarante- unième. 

' PAR LE R O Y en fou Confeil. 

Signé LL BEGUE. 

flre fur U 'fygiflri XIV de Ia Chambre Royale 
dks Libraires & Imprimeurs de Paris , N Cr - 16. fol, 
conformément aux anciens 1 \tglemens , confirmés par 
tiltn-dn février 171 3. *>#' Paris le 6 Février 

DIDOT, Sjndie, 
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CHAP. III. Des Alimens. 

CHAP. III. De l'Exercice & du Repos. 

CHAP. IV. Du Sommeil & de la Veille. 

CHAP. V. Des humeurs qui doivent être évacuées, et de celles qui doivent être retenues pendant la grossesse. 
CHAP. VI. Des Passions de l'Ame. 

CHAP. VII. Des effets de l'Imagination des femmes enceintes. 

CHAP. VIII. Des Ajustemens des femmes enceintes. 

CHAP. IX. De l'Accouchement. 

Fin de la Table du Tome premier. 



